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AVERTISSEMENT 

de  l’éditeur. 


D  É  v  O  u  É  par  goût  à  la  Phyfique 
&  à  la  Médecine  ,  je  me  luis  tou¬ 
jours  occupé  d?en  approfondir  les 
faits  les  plus  extraordinaires.  De  tous 
ceux  qui  ont  picqué  ma  curiofité  , 
aucun  ne  m’a  auflî  vivement  frappé 
que  le  Magnétilme  animal.  J’enten¬ 
dais  parler  des  phénomènes  qu’il 
produifait  &  qui  méritaient  alïuré- 
ment  l'attention  de  tout  philofophe. 
Cependant  il  s’en  fallait  de  beaucoup 
que  j’ajoûtalfe  foi  à  la  plupart  ;  ils 
me  paraiflaient  fi  étonnans  ,..que  je 
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les  croyais  enfantés  par  l’enthoufiaf- 
me  ou  fondés  fur  des  rapports.  On 

fait  combien  la  vérité  s’altere,  lorf 

'  • 

quelle  eft  tranfmife  de  bouche  en 
bouche. 

Cette  incertitude  me  fit  délirer  de 
connaître  par  moi  -  même  ce  qu’on 
défignait  fous  le  nom  de  Magnétifine 

O  & 

animal  ,  &  les  propriétés  de  ce 
nouvel  être. 

Pour  parvenir  à  s’éclaircir  &  à 
juger  ,  il  ne  s’agilfait  pas  feulement 
d’obferver  ce  qu’éprouvaient  les 
malades  &  les  moyens  qu’on  em¬ 
ployait  pour  leur  procurer  les  effets 
dont  je  fuis  devenu  témoin. 

Je  délirai  me  faire  inftruire  ,  per- 
fuadé  qu’en  faifant  un  apprentilfage 


I 


I 


(  7  ) 

j’aurais  occafion  de  rencontrer  dans 
des  falles  nombreufes ,  la  plupart 
des  phénomènes  qu’on  m’avait  dit 
avoir  obfervés  &  qui  tenaient  du 
merveilleux. 

a  / 

Je  priai  M.  Deflon  de  m’inftruire 
&  de  m’admettre  à  magnétifer  à  Tes 
bacquets.  J’en  reçus  l’agrément  avec 
l’honnêteté  qu’il  employait  envers 
tous  les  Médecins  qui  fe  prélèn- 
îaient  à  lui  pour  s’indruire.  Je  fis 
environ  un  mois  d’apprentifiage  ;  je 
délirai  moi-même  être  fournis  pen¬ 
dant  ce  tems  à  l’aûion  du  Magnétifi 
me  animal  ,  perluadé  ,  que  pour 
définir  parfaitement  une  maladie  ,  il 
fallait  l’avoir  éprouvée. 

Je  pris  donc  place  au  bacquet , 

?4‘  • 
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&  j’obfervai  avec  la  plus  fcrupuleufe 
attention  les  fenfations  que  pouvaient 
me  procurer  les  fers  condufteurs  & 
la  corde  dont  je  me  ceignais  le  corps- 
Je  priai  même  tous  les  Médecins 
magnétilàns ,  dont  le  nombre,  déjà 
grand ,  s’augmentait  encore  tous  les 
jours, de  me  magnétifer.  Je  préférai 
ceux  qui  parafaient  mieux  réunir 
la  théorie  à  la  pratique.  Mais  n’étant 
point  malade  ,  &  peut-être  mauvais 
fujet  magnétique  ,  ce  tems  fe  paffa 
fans  avoir  éprouvé  aucune  fenlation. 

Cependant  les  phénomènes  que 
je  voyais  autour  de  moi,  ne  me 
permirent  pas  de  conclure,  de  ce 
que  je  n’éprouvais  rien  que  les 
autres  devaient  être  des  convuHIon-  ' 
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paires  ou  vifionnaires. 
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C’était  au  printems  &  dans  l’été. 
J’obfervai  conftamment  que  les  jours 
de  crifes  plus  fortes  &  plus  fréquen¬ 
tes,  étaient  ceux  où  il  devait  y  avoir 
de  1  ’orage ,  &  lùrtout  après  dîner  , 
&  que  des  circonftances  variées  con¬ 
tribuaient  beaucoup  à  les  augmen¬ 
ter  ou  à  les  diminuer. 

En  tout  tems ,  une  mulique  ex¬ 
primant  une  tempête  ou  un  bruit  de 
guerre,  &c.  animait  les  crifes  lan- 
guiflantes ,  &  décidait  celles  qui  ref- 
taient  indécifes ,  tandis  que  les  per¬ 
sonnes  en  crife  violente  trouvaient 
de  l’adouciffement  ou  du  calme  dans 

.  ^  t 

un  Andantino  affèttuofb ,  ou  dans 
quelqu’air  pathétique  en  ton  mineur. 
Toutes  les  fortes  vibrations  de  l’air 
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avaient  également  le  pouvoir  de  dé¬ 
cider  les  crifes  ou  de  les  augmenter. 

Le  thermomètre  &  notre  hygro¬ 
mètre  ne  m’ont  point  paru  prédire 
les  crifes  ;  mais  le  baromètre  annon¬ 
çant  r  orage  m’a  rarement  trompé, 
furtout  l’après-dîner. 

Je  ne  rapporterai  point  les  diffé¬ 
rentes  crifes  que  j’ai  obfervées.  Tout 
les  livres  qui  traitent  férieufement 
du  Magnétifîne  animal ,  même  ceux 
qui  l’ont  tourné  en  dérifion ,  en  font 
alfez  mention ,  pour  que  je  ne  cher¬ 
che  pas  à  les  rappeller  ici;  d’autant 
plus  que  mon  deffein  n’efl  pas  de 
publier  une  théorie  des  crifes,  mais 
«de  mettre  au  jour  celle  qu’employe 
M.  Mefmer  pour  produire  les  effets 
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qu’il  regarde  comme  des  crifès  » 
parce  qu’elles  doivent  tendre  à  rap- 
peller  la  faute. 

* 

Les  perfonnes  maigres ,  bilieufes , 
fanguines ,  &  dont  le  genre  nerveux 
eft  irritable  ,  font  communément 
.  celles  fur  qui  le  Magnétifme  animal 
m’a  paru  avoir  plus  d’aâion. 

Je  n’ai  pas  feulement  fait  ces  ob- 
iervations  dans  les  falles  de  M.  Def- 
ïon;  mais  la  plupart  des  bacquets 
de  Paris  &  des  environs  m’ont  con¬ 
firmé  ces  faits ,  &  tous  les  phénomè¬ 
nes  que  j’y  ai  remarqués ,  m’ont  paru 
à  peu  près  les  mêmes.  Ils  le  font  tou¬ 
jours  annoncés  par  les  mêmes  fymp- 
tômes,  foit  pendiculations ,  baille- 
mens ,  étouffemens ,  petite  toux , 
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tremblement,  fommeil ,  étonnement, 
palpitation  de  l’œil ,  bourdonnement 
d’oreille,  flatuofité,  gonflement  dp 
l’eftomac'h ,  des  hypocondres ,  &c. 
Quelle  qu’en  foit  la  caufe  ,  j’ai  re¬ 
marqué  des  crifes  de  la  même  nature 
à  tous  les  bacquets. 

Il  ferait  inutile  dans  ce  moment 
de  donner  au  Public  la  théorie  que 
je  me  fuis  faite  fur  cette  caufe.  Elle 
ferait  d’autant  plus  déplacée ,  que 
pour  publier  une  théorie  &  l’expo- 
fer  au  jugement  public ,  il  faudrait  la 
donner  à  des  perfonnes  qui  euflent 
au  moins  l’idée  de  ce  qu’efl:  le  Ma- 
gnétifme  animal,  &  qui  pulfent  la 
vérifier  en  magnétifant  elles-mêmes. 
Ceux  qui  feront  dépourvus  de  pré- 
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jugés ,  pourront  être  les  vrais  juges 
de  la  queflion  qui  occupe  le  Public 
incertain.  L’expérience  feule  fixera 
leur  opinion  fur  le  jugement  qu’ils 
auront  à  porter ,  &  le  Public  inftruit, 
ayant  une  idée  nette  des  principes 
&  des  effets  du  Magnétifine  animal , 
fe  mettra  à  même  de  jouir  des  avan~>, 
tages  qu’il  y  aura  reconnus. 

Je  mets  ces  Aphorifmes  au  jour, 
principalement  pour  les  Médecins , 
dont  l’opinion  eft  fulpendue ,  &  qui, 
dans  l’incertitude ,  ne  font  pas  portés 
à  facrifier  une  fomme ,  &  à  fe  dépla¬ 
cer  de  chez  eux,  pour  venir  écrire  ces 
di&ées ,  &  pratiquer  le  Magnétifme 
animal  hors  du  fein  de  leurs  affaires. 

C’eft  à  leurs  follicitations  que  je 
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me  rends  en  publiant  cet  Ouvrage  , 
qui  m’a  été  donné  par  un  des  Éleves 
de  M.  Mefmer. 

J’efpere  que  l’Auteur  ne  s’offen- 
fera  pas  de  cette  publicité.  L’exten- 
fion  de  fa  doâxine  a  fouvent  été  le 
vœu  de  fes  écrits. 

Je  n’ai  abfolument  rien  changé  à 
ces  diâées,  afin  de  ne  pas  être  accufé 
d’y  avoir  voulu  introduire  quelque 
chofe  d’étranger  à  fa  Doârine. 

Les  imperfeâions  du  ftyle ,  n’é¬ 
tonneront  sûrement  pas  ceux  qui 
{auront  que  ces  diâées  n’ont  point 
été  données  pour  être  imprimées. 

D’ailleurs  on  trouvera  que  M. 
Mefmer  ,*  quoiqu’étranger  ,  s’y  fait 
fort  bien  entendre. 
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J’ai  mis  ces  cahiers  en  ordre  d’A- 
phorilmes ,  pour  donner  au  Public 
la  facilité  de  faire  des  notes  fur 
chaque  paragraphe  ,  &  afin  de 
pouvoir  appliquer,  dans  quelque 
tems,  les  commentaires  que  me  four¬ 
niront  les  expériences  &  les  ré¬ 
flexions  des  Philofophes  qui  s’en  fe¬ 
ront  occupés.  -  ; 

Ils  m’obligeront  en  me  les  adref- 
fant  port  franc.  Je  les  employerai 
avec  reconnaifîance  ,  autant  qu’ils 
ne  feront  point  diâés  par  l’enthou- 
fiafme.  Je  mettrai  même  le  nom  de 
ceux  qui  me  les  auront  fait  paffer  , 
afin  que  je  puilfe  donner  au  Public 
des  preuves  de  l’impartialité  qu’on 
refulé  à  mon  état.  Ceux  qui  defire- 
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ront  que  leur  nom  refte  inconnu  i 
feront  défignés  par  la  lettre  qu’ils 
indiqueront.  Ils  auront  la  complai- 
fance  de  marquer  leN°.  du  paragra¬ 
phe  auquel  auront  rapport  leurs 
notes ,  pour  qu’elles  foient  directe¬ 
ment  placées  fous  chaque  Aphorift 
me  j  dont  elles  deviendront  le  com- 
mentaire. 

Mon  intention  eft  de  donner  au 

♦ 

Public  un  recueil  d’opinions  qu’il 
m’aura  remis  lui-même  en  détail. 

Difciple  de  M.  Deflon ,  je  n’en¬ 
freindrai  point  la  parole  d’honneur 
que  j’ai  fignée  chez  lui,  de  n’inftruire 
peribnne  de  lès  procédés  ,  làns  le 
confentement  du  comité.  Mais  com¬ 
me  fa  méthode  lui  eft  perfonnelle , 
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&  qu’il  n’a  jamais  prétendu  quelle 
fût  celle  deM.Mefmer,  je  me  fais 
une  loi  de  ne  point  amplifier  celle- 
ci  aux  dépens  de  l’autre ,  même  d’une 
troifieme  méthode  intérelfante  que 
je  connais. 

Les  Médecins  inflruits  de  la  doc¬ 
trine  de  M.  Deflon ,  s’emprelferont 
de  la  confronter  avec  celle  de  Mi 
Mefmer  ,  &  je  ne  doute  pas  que  les 
Éleves  de  celui-ci  n’éprouvent  le 
même  empreffement ,  lorfque  M. 
Defion  aura  tenu  la  promelfe  qu’il 
a  récemment  donnée  de  faire  con¬ 
naître  fa  propre  Doftrine. 

Cette  colleéfion  tournera  au  pro¬ 
fit  du  Public,  qui  pour  lors  jugera 
lui-même  les  effets  &  les  propriétés 
du  Magnétifme  animal.  b 
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Je  me  permettrai  feulement  les 
deux  remarques  fuivantes ,  pour  dé¬ 
montrer  qu’il  ne  faut  abfolument  pas 
dédaigner  les  phénomènes  que  nous 
offre  la  nature. 

Qu’on  imagine  ce  qu’on  aurait 
penfé  d’un  homme  qui  aurait  dit  il 
va  denx  cens  ans,  qu’un  corps  vitri¬ 
fié  était  naturellement  entouré  d’un 
fluide  dont  la  fubtilité  pénétrait  invi- 
fiblement  prefque  tous  les  corps ,  & 
dont  l’a&ivité,  femblable  à  celle  de  la 
foudre ,  était  auffi  propre  à  détruire 
l’économie  animale ,  qu’à  rappelîer 
les  organes  du  corps  humain  à  leurs 
fondions  naturelles. 

Si  quelqu’un  même  dans  ce  fiecle 
éclairé ,  difait  qu’il  n’eff  pas  indiffé¬ 
rent  d’avoir  les  mains  couvertes 
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d’huile  de  vitriol ,  expofées  au  foleil 
ou  à  l’ombre,  on  pourrait  négliger* 
cette  découverte.  Mais  on  ferait  ce¬ 
pendant  bien  furpris  *  li  la  même 
perfonne  ,  faifant  cette  expérience  * 
fans  aucune  préparation  préliminaire 
&  à  l’ombre  où  cette  huile  le  brû- 

r 

ferait  ,  démontrait  enfuite  que  les 
rayons  du  foleil  arrêtent  cette  brû¬ 
lure  ,  &  qu’en  y  expofant  fes  mains  ÿ 
il  peut  fe  fes  laver  avec  la  même 
huile,  fans  éprouver  aucune  fehlk- 
îion  défagréable. 

Cette  nouvelle  découverte ,  dont 
èn  pourra  fans  doute  tirer  parti ,  efe 

r*  '  ■  ' 

dûe  à  M.  Quinqiiet ,  Maître  en 
Pharmacie ,  déjà  connu  par  des  ex- 
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périences  intéreffantes  fur  l’Ele&rp 

b  % 
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cité,  &  par  les  lampes  à  courant 

<4 

d’air  &  à  cylindre  de  verre,  dont 
il  eft  l’inventeur,  &  auxquelles  la 
perfe&ion  qu’il  vient  d’y  ajouter  * 
allure  à  jamais  fon  norn. 

Comme  je  me  fuis  attaché  à  laif- 
fer  les  principes ,  la  doûrine  &  les 
procédés  duMagnétilme  animal  dans 
l’état  où  ils  me  font  parvenus ,  je 
crois  néceflaire  de  prévenir  les 
contrefaçons ,  en  ajoutant  mon  nom 
à  la  fin  de  ces  Aphorifines  ,  fiir 
une  feuille  blanche  qui  pourra  être 
coupée  ,  parce  qu’on  ne  vendra 
l’Ouvrage  qui  fuivra  celui-ci,  & 
pour  lequel  j’ai  déjà  reçu  beaucoup 
de  notes ,  qu’à  ceux  qui  m’enverront 
cette  feuille  fur  laquelle  fera  ma  fi- 
gnature. 
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DES  PRINCIPES . 


rincipe  incrèè  ,  de  deux  principes  crçésP 


I I.  De  la  matière  élémentaire . 

\  ,  k  »  4 

III.  Du  mouvement, 

IV.  De  la  matière  élémentaire  dont  on  ne  peut 
fe  faire  une  idée . 

V.  De  fon  impénétrabilité , 

V I.  Elle  efl  indifférente  à  être  en  mouvement, 

VII.  En  mouvement  elle  conflitue  la  fluidité , 
en  repos  la  folidité }  dont  il  réfultc  une  combi- 
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VIII.  De  plufieurs  parties  de  îa  mature  en 
repos . 

I  X.  Elle  efi 
du  repos . 

X.  Les  relations  font  la  Joiirce  des  variétés  pof 
fibles  dans  les  formes  &  les  propriétés . 

X  I.  Les  quantités  arithmétiques  peuvent  expri* 

•  *  ;  • 

mer  Vidée  des  differentes  combinai fonspo f  illes* 

X I.  Extenfwn  du  meme  Jujet .  XIII.  XIV. 

X  V.  Les  aggrégats  formes  d'unités  de  la  meme 
efpece  font  la  matière  homogène . 

XVI.  De  différentes  efpcces  refaite  la  matière 
hétérogène. 

h  «  -  ■  - 

XVII.  Les  combinaifons  infinies  donnent 
Vidée  de  toutes  celles  qui  Jont  pof  ibles, 

XVIII,  La  matière  efl  indifférente  à  toutes 
fortes  de  combinaifons  ,  &  efî  fans  propriétés • 

XIX»  Le  corps  efi  l’enjemble  de  la  matière  en 
combinaifon . 

X  X.  Les  corps  organiques  font  les  réfultats 

des  nouvelles  combinaifons  mi/es  en  ordres  variésQ 

*  # 

XXI.  le  corps  inorganique  cfi  le  réjidtat  de 
Tordre  qu'à  fiubi  la  matière  combinée » 

XXII.  Le  corps  inorganique  efi  une  difiinciioq 
métaphyfique . 


un  état  relatif  du  mouvement  ou 
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XXIII.  La  matière  élémentaire  de  tous  les 
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corps  efl  de  la  même  nature . 

XXIV.  Be  Vidée  du  lien. 

XXV.  Extenjion  de  ce  fujet. 

XXVI.  Les  points  imaginaires  donnent  Vidée 
de  Vcfpace . 

XXVII.  Le  mouvement  efl  la  matière  occupant 
JucccJfivcment  differens  points . 

XXVIII ,  Il  modifie  la  matière. 

XXIX.  Il  efl  V effet  immédiat  fie  la  création • 

XXX.  Il  efi  entretenu  par  la  matière  appellée 
fluide. 

XXXI»  la  matière  fluide  en  mouvement  donne 
la  direction ,  la  célérité  &  le  ton. 

XXXII.  Le  ton  efl  le  mode  du  mouvement  des 
parties  entretenues  en  état . 

X  X  X  1 1 1.  La  combînaifon  &  la  diffolution 
font  deux  directions  oppofees . 

XXXIV.  La  fluidité  parfaite  dépend  de  Véga, 
lité  des  directions  oppofées . 

XXXV.  La  fluidité  diminue  ou  augmente 
en  rai  fin  de  ces  directions . 

X  X  X  V I.  De  la  cohéfion ,  combinaifion  ou  dé 
la  combinaifion  primitive . 

XXXVII .La  matière  en  repos  confiituç  la 
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XXXVII I, De  la  première  impulfwn  du  mou * 
Vtment * 

XXXIX.  La  matière  conferve  le  mouvement 
qu'elle  a  reçu* 

X  L.  Différence  de  mouvemens  confidcréc* 

X  L  I.  De  s  parties  conjlitutives  de  la  matière 
fluide ,  combinées  à  V infini  ,  &  Jufceptibles  de 
mouvemens  infinis • 

X  L 1 1.  propriétés  des  corps  organifés * 

X  L  1 1 1.  Z?a  courant  des  fluides* 

X  L I V.  Des  cour  ans  appelles  filières  à  caufe 
fie  leurs  fubdivifions* 

XL  V.  £«  interfiiees  de  la  matière  font  le 
réfultat  de  la  combindifon. 

X  L  V  I.  La  matière  fubtile  traverfe  les  interfi 
tices  des  mafias. 

n 

X  L  V 1 1.  Le  corps  obéit  au  mouvement  du 
fluide  qui  V entoure* 

X  L  V 1 1 1.  Ile  fl  entraîné  par  un  courant * 

X  L I X.  Démonfiration  de  cette propofitlon * 

L.  Les  cour  ans  rentrans  ou  fortans  font  la  caufe 
de  V attraction  ou  de  la  rcpuLfion * 

LI.  Extenfion  du  meme  fiujet * 

L 1 1.  Point  de  çourans  rentrans  fans  des  cou * 
rans  fortans  y  attendu  le  plein • 


V 
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un.  n  y  a  eu  dans  îe  commencement  une 
fomme  de  mouvement  imprimée  à  la  matière , 

L  I  Y,  De  VimpreJJion  primitive  de  ce  mouve¬ 
ment  fur  les  fluides . 

L  V.  Réfultat  de  cette  imprejjion . 

L  V I.  Dèmonfl ration  figurée  de  ce  réfultat , 

L  V 1 1  Explication  étendue  de  cette  figure ,  ten¬ 
dante  à  prouver  toutes  les  directions  des  cour  ans, 

L  V 1 1 L  Somme  du  mouvement  appliquée  aux 
parties  de  la  matière , 

L I X.  Les  combinaifons  prennent  leurs  four  ces 
dans  la  modification  de  ces  cour  ans, 

L  X.  Les  corps  flottent  dans  les  cour  ans  de  la 
matière  fubtile. 

L  X I.  La  cohéfion  efl  le  réfultat  des  dire  Bions 
oppofées, 

L  X  1 1.  De  V accélération  des  courans  par  la 
réunion  des  filières  voifines . 

L  X  1 1 1,  Les  corps  folides  accélèrent  les  cou* 
rans , 

\  ...  ■  7  S 

L  X  I V.  Les  filières  gardent  quelquefois  leurs 
premières  direBions, 

L  X  V.  De  VattraBion  ou  phénomène  de  lai- 
tuant, 

£  X  V  I  .Delà  répulfiom 
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L  X  V  1 1.  Lorf qu'un  courant  entre  dans  un 
corps ,  il  en  doit  forcir  un  plus  faible  ,  mais  fimuU 
tant . 

L  X  V  1 1 1.  La  marche  des  corps  célefles  expli¬ 
quée. 

L  X I X.  Une  molécule  groffierï  efl  devenue  par 
hasard  le  centre  d'un  courant  particulier * 

LX  X.  Extenfion  de  cette  propofition . 

L  X  X I.  Les  fpheres  font  le  réfultat  d’une  aclion 
égale  de  la  périphérie  vers  le  centre. 

L  X  X  1 1.  La  différence  des  maffes  a  dépendu 
du  hasard  des  combinaifons. 

L  X  1 1 1.  Extenfion  de  cette  affertion. 

L  X  X I  V.  Du  inouvemtnt  de  rotation  de  la 
matière . 

L  X  X  V.  Extenfion  de  ce  fujer. 

L  X  X  V I,  Tendance  réciproque  des  corps  cé- 
lefics. 

L  X  X  V 1 1.  Du  flux  &  du  reflux. 

L  X  X  V 1 1 L  De  V influence  entre  les  corps  célefics 

L  X  X I X.  Conclufion  fur  cette  loi  confiante 
de  la  nature. 

L  X  X  X.  Le  Magnétifme  efl  le  réfiultat  de  Vin- 
fluence  réciproque  3  &  des  rapports  qu’ont  tous  les 
corps  co-exiflans , 
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CHAPITRE  II. 


DE  LA  COHESION , 

§.  LXXXI. 

JD  E  lacohéjion • 

LX  X  X  II.  Caufe  de  la  cohéfwn. 

L  X  X  X 1 1 1.  Effet  de  la  cohifioiu 
LXXXIV.  De  la  rcjifiance. 

L  X  X  X  V.  De  la  réfijlance  totale . 

L XXXVI.  Cohijions  varices . 

L  X  X  X  V 1 1.  j La  matière  réfijiantc  eff  inva¬ 
riable. 

L  X  X  X  V 1 1 L  Delà  eeffadon  delà  cohcjion • 


-  CHAPITRE  III. 

DE  L*  ÉLASTICITÉ. 

f 

§.  LXXXIX. 

Dbt  IN  ITI  o  N  de  VclafiicixL 
X  G.  Propriété-  de  Vélaflicité  des  corps . 

X  C I.  Divijions  conecrnant  Vclajiicitè  des  corps * 
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X  C 1 1.  Du  corps  élafique  comprimé 9 
X  C  1 1 1.  Extenjion  de  ce  fujeU 
X  C I V.  Des  corps  non  élaftiques . 
v  X  C  V,  Solution  dt  la  cohèfion * 

X  C  V I.  Effets  de  V clafti  cité. 

X  C  V 1 1.  Les  efforts  donnent  une  autre  direction 
aux  parties  conjiitutives  , fans  les  dijfoudre. 


CHAPITRE  IV. 

DE  LA  GRAVITÉ . 

> 

§.  XCVIII. 

De  la  tendance  entre  les  corps  co  exijîans • 
XCIX.  Les  caufes  font  les  cour  ans  environnans 
des  corps . 

C.  Conclufion  fur  la  gravitation  des  corps . 

C I.  Syftéme  fur  V action  d'un  courant  génèraL 
Gll.  Extenfion  de  ce  fyftême . 

CIII.  Des  differentes  couches  qui  compofent  le 
le  globe • 

CIV.  De  la  force  motrice  appliquée • 

C  V.  De  la  célérité  des  cour  ans  augmentée  aux 
approches  de  la  terre . 

CVI.  De  la  gravitation  de  la  terre  vers  les 
corps  pefans . 
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C  V  1 1.  Ceffation  de  la  gravité. 

C  V 1 1 L  La  gravité  cejfe  en  approchant  du  cen< 

tre  de  la  terre • 

♦ 

CIX.  Gravité  des  corps  augmentée  ou  diminuée 
par  les  eaux . 

CX.  Des  caufes  de  la  gravité . 

CXI.  La  foliditè  de  la  terre  augmente  à  une 
certaine  profondeur * 


CHAPITRE  V. 


D  U  F  E  U. 

§.  C  X 1 1. 

Il  y  a  deux  directions  du  mouvement • 

C  X III.  Du  feu ,  comme  caufe  de  la  dijfolution* 
C  X I V.  Idée  de  la  flamme  ou  de  la  lumière  ; 
relativement  à  nos  J éns. 

C  X  V.  Idée  de  la  chaleur . 

CXVI.  Conclufion  fur  l'état  du  feut  relative  à 
la  diminution  de  la  cohéfion. 

C  X  V  1 1.  De  la  matière  phlogiflique . 
CXVIII.  De  là  çombuftibilité . 
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CHAPITRE  VI. 

D  U  FLUX  ET  DU  REFLUX. 

CXIX. 

La  caüfc  de  la  gravité  des  corps  efl  celle  de 
leurs  propriétés . 

C  X  X.  Du  mouvement  de  rotation • 

C  X  X  I.  De  la  furface  du  globe. 

CX  XI I.  Effet  du  défaut  de  gravité . 

C  X  X 1 1 1.  Appellé flux  &  reflux. 

CXXIV.  Variation  de  fis  caufis  &  dé  fis 
effets. 

i  .  _ 

C  X  X  V.  De  V intention  &  de  la  rémiffion  qui 
augmente  ou  diminue  la  cohéfion  ,  la  gravité  9 
Pélaflicitêj  V électricité >  le  magnétifme  &  V irrita¬ 
bilité. 

* 

C  X  X  V I.  Lès  équinoxes  les  augmentent . 

C  X  X  V 1 1.  Première  preuve • 

C  X  X  V 1 1 1.  Seconde  preuve . 

C  X  X  I X.  Modification  du  flux  &  reflux . 

C  X  XX.  Autre  caufi  f pédale  du  flux  &  reflux. 
C  X  X  X I.  Il  exifie  huit fortes  de  flux  &  reflux  » 


f 
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CHAPITRE  VII. 

DE  L’  ÉLECTRICITÉ^ 

§.  C  X  X  X 1 1. 

Effet  divife  de  V électricité. 

C  X  X  X  1 1 1.  Extenfion  de  ce  fujet. 

s  . 

C  XX  XIV.  Cour  ans  rcntrans  &  fortans  oh* 
fervés  dans  l électricités 

» 
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CHAPITRE  VIII. 

DE  L’HOMME . 

I5> 

§.  CXXXV, 

(Considération  fur  la  confervaüon  de  l'homme* 
C  X  X  XV  I.  ExtmfiGn  de  ce  fujet. 

CXXXV II.  De  la  réparation  alimentaire 
nécejfaire  à  chaque  individu . 

C  X  X  X  V  1 1 1.  Delà  réparation  du  mouvez 
ment  par  le  fommeil. 

C  X  X  X I X.  V homme  a  deux  Jortes  de  réfections • 
C  X  L»  De  l homme  dans  Vital  de  fommeil » 


CXLI.  Les  cour  ans  univerfels  réparent  ptti^ 
dant  le  fiommeil . 

CXLII.  De  la  gravite  du  courant  magnétique  L, 
comme  cour  ans  univcrjèls. 

C  X  L 1 1 1.  La  veille  ejl  déterminée  pat  la  plé¬ 
nitude  du  réfervoir  du  mouvement . 

CXLI  V.  De  L  enfant. 

C  X  L  V.  De  fin  expulfion  par  V accouchement. 

C  X  L  V I.  De  V homme  en  état  de  Jante . 

C  X  L  V 1 1.  De  l'état  de  V harmonie. 

C  X  L  V 1 1 1.  D harmonie  troublée  ejl  la  maladie « 

CXLIX.  Il  ri y  a  qriune  harmonie  ou  une 
fiant  é. 

C  L.  La  ligne  droite  repréfiente  la  Jante. 

C  L I.  La  maladie  ejl  fion  aberration . 

C  L 1 1.  Du  remede . 

C  L 1 1 1.  Un  principe  ,  conflitue 9  rétablit  & 
entretient  V harmonie* 

C  L I V.  De  V origine  de  V homme  par  le  mouvez 
ment . 

C  L  V.  Ce  mouvement  ejl  le  principe  vital . 

C  L  V I.  C ejl  lui  qui  entretient  les  fonctions • 

C  L  V 1 1.  Des  vifieres  de  V homme. 

C  L  V 1 1 1.  Du  principe  vital . 

GLI X.  Ce  qrion  appelle  Magnétifime 0 
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G  L  X.  De  l'homme  pénétré  par  les  courans  uni - 

^  *  ♦ 

verjels . 

’  « 

C  LX  I.  Des  courans  rentrans  &  fortans  pat 
les  parties  éminentes . 

C  L  X 1 1.  Des  pô’es  magnétiques . 

C  L  X 1 1 1*  Détermination  des  potes • 

C  L  X  I  V.  Du  centre  qui  fépare  deux  pâtes . 

C  L  X  V.  Les  courans  peuvent  être  propagés  à 
des  diftances  confidérables. 

G  L  X  V I.  Les  pointes  font  de  bons  conducteurs a 
G  L  X  V  I L  Définition  des  conducteurs . 

C  L  X  V  1 1 1.  Propriétés  des  courans . 

_  *  5 

G  LX I  X.  -De  Lz  propagation  des  courans * 

C  L  X  X.  courans  peuvent  être  renforcés* 

C  L  X  X  I.  Premier  moyen. 

L  X  X 1 1.  Second  moyen. 

C  L  X  X  1 1 1.  Troifieme  moyen . 

CLX XIV.  D inlenjité des  courans  augmentée » 
GL  X  X  V.  Courans  réfléchis  par  les  glaces . 


chapitre  ix. 

DES  SENSATIONS . 
§.  C  L  X  X  V I. 


UeFinit/0X  de  la  feenfeition. 

LXXVTI.  X.-Z  fenfation  efe  le  rifeultatd.es  imprejfewns. 
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C  LX XVIII.  De  la  ptnfée. 

C  L  X  X  I X.  Cauje  du  changement  de  la penjéé « 

C  L  X  X  X,  La  fenfation  efl  Vap perçu  de  la 
différence* 

CL  X  X  X I.  Les  fenfations  font  innombrables . 

C  L  X  X  X  1 1.  Les  nerfs  font  les  organes  des 
fenSi 

CLXXXIII.  Des  différé  ns  organes  des  fens • 

C  L  X  X  X I  V.De  la  pojjibilité  des preffentimens • 

CLXXX  V,  Queflion  à  réfoudre  fur  les  affec¬ 
tions  que  peuvent  nous  occafonner  des  êtres  placés 
en  lignes  courbes  ou  obliques • 

C  L  X  X  X  V I.  La  plus  forte  fnfation  efface  la 
plus  faible. 

CLXXXVIL2VW?  ne  f entons  pas  L  objet 
tel  qu'il  efl. 

CLXXXVIII.  Ce  que  font  nos  fenfations . 

C  L  X  X  X I X#  Concilions  fur  les  fenfations . 

CHAPITRE  X. 

VE  L’INS  T  ÏNCT. 

§.  G  X  C. 

VsFlUtTlOU  de  Vinflincl. 

C  X  C  L  Les  animaux  en  font  doués . 

C  X  C 1 1.  De  la  vue  relativement  à  Vinflincl. 
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G  X  C 1 1 1*  Comparaijon, 

C  X  Ç I  V.  Cet  infincl  ejl  V effet  de  l’ordre  de 
Vhatmonic . 

C  X  G  V.  De  l’homme  infnfible  à  l'inflinct. 

C  X  C  V I.  De  l'homme  qui  fe  fert  de  ce  qu’il 
appelle  la  raijon . 

C  X  C  V  I X.  L’inflinct  tjl  naturel ,  la  raifort  est 
factice . 

G  X  C  V  ï  1 1.  La  vie  de  l’homme  efl  une  partie 
du  mouvement  univerfil, 

C  X  C  I  X.  La  mort  est  le  repos . 

C  C.  Du  développement  des  corps  organiques ? 

CCI.  L'homme  parvenu  au  point  d'équilibre 
qui  existe  entre  le  mouvement  &  le  repos ,  doit  com¬ 
mencer  à  mourir • 

C  C 1 1.  Cette  progrefion  peut  être  troublée  dans 
fis  proportions » 

C  C  1 1 1.  Si  elle  ne  Vest  pas ,  V homme  finit 
fans  avoir  été  malade ,  &  vice  versa.  Distinctions 
détaillées • 

C  C I  V.  En  rétabliffant  les  vifeeres  dans  leurs 
fonctions ,  on  établit  l'harmonie  générale  du  corps , 
L’effort  de  la  nature  fur  eux  s’appelle  crife « 
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CHAPITRE  XI. 

%  .  \  ■  •  * 

DE  LA  MALADIE . 

§.  G  C  V. 

jgfe  fymptômes  fymptomatiqucs  corifidérés 
comme  effets  de  l aberration  de  V harmonie. 

C  C  V  I.  Difinclion  des  effets  produits  par  la 
cauje  de  là  maladie  y  ou  par  les  efforts  de  la, 
nature , 

C  CVII.  Importance  de  cette  dijiinclion . 

C  C  V 1 1 1.  Effets  des  caujts  des  maladies . 

C  C IX,  On  remédie  aux  effets  delà  rèmijjion 
en  augmentant  V irritabilité  y  Vélajlicité ,  la  flui- 
dite  &  le  mouvement . 

C  C  X.  Vn  corps  en  harmonie  ejl  infenfible  aux 
effets  du  Magnétifme  y  6\vice  versa. 

C  C  X I.  Le  Critérium  de  la  guérijon  ejl  lin - 
fenfibilitè  au  Magnétifme • 

C  C  X  IL  Les  douleurs  augmentent  fouvent  par 
V application  du  Magnétifme . 

C  C  X  1 1 1.  Eaclion  du  Magnétifme  arrête 
V  aberration. 

C  C  X  I  V.  L'application  du  Magnétifme  fait 
çeffer  les  fymptômes » 
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CCX  V.  Il  augmente  les  Jymptômes  critiques . 
CCXVI.  Par  ces  effets  divers  on  difiinguc  les 
différens  Jymptômes . 

CCXVIL  Ils  fe  développent  par  Tordre  inverfe 
de  la  formation  de  la  maladie . 

CCXVîIL  La  maladie  ejl  un  peloton  que  Von 
dévide . 

•  CCXIX.  Point  de  guérijon  fans  crifes • 
CCXX.  Les  crifes  offrent  trois  époques  princi* 
pales •  /, 


CHAPITRE  XII. 

;  DE  L'ÉDUCATION. 

C  C  XXI. 

SIDÉRATION  de  V homme, 
i  XCXXII.  L'homme  doit  vivre  en  fodéfi . 
CCXXIII.  Définition  de  V éducation. 

CCX XIV.  Conclufion  fur  la  réglé  de  V éducation* 
CCXXV.  L' éducation  commune  avec  Vexiflence . 
CCXXVL  De  la  perfeclion  des  organes  des  fins . 
CCXXVIL  De  la  perfeclion  du  mouvement . 
CCXX VI II.  Le  développement  de  l'homme  ejl 
un  progrès  de  I éducation* 

CCXXIX.  Première  réglé  de  T  éducation* 
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CCXXX.  Seconde  réglé . 

'CG XXXI.  L’ enfant  doit  trouver  V ordre  dans 
lequel  il  doit  s’injlruire  ,fi  développer  &  fi  former . 

CCXXXIL  L'homme  communique  avec  fis 
fimblahlts  de  deux  maniérés . 

CG XX XI II.  Moyens  que  Von  employé  pour 
communiquer  fis  idées  aux  autres  hommes . 

CCXXXIV.  La  langue  naturelle  efl  la  phy* 
fionomie ,  ê’c. 

CCXXXV.  De  la  langue  de  convention, . 


CHAPITRE  XIII. 

THÉORIE  DES  PROCÉDÉS . 

i 

§.  C  C  X  X  X  V  I. 

R.ESUMÉ  de  la  théorie  du  Jyfleme  général . 

C  CX  XX  V  IL  Gravitation  conclue  de  la. 
gravitation  générale  &  J  on  application . 

CCXXXVIII.  Delà  pofition  rejpeclive  de  deux 
etres  agijfans  lun  fur  Vautre . 

CCXXXIX.  Confidération  de  V homme  divifé 
en  deux  pour  concevoir  Voppofition  des  pôles . 

CCXL..  Vaclion  du  Magnétifmt  animal  peut 
être  renforcée  ou  propagée  par  des  corps  animés 
ou  inanimés  ,  dénomination  des  corps  qui  fimt 
plus  propres a 
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CHAPITRE  XIV. 

> 

Observations  fur  les  maladies  nerveufes  & 
fur  Vextenfion  des  fens  &  des  propriétés  du  corps 
humain . 

§.  CCXLI. 

D  E  Virritabilité  exagérée • 

CCXLII.  Variété  innombrable  de  fes  maladies , 
CCX.L1II»  Première  divifion  de  ces  fujetSm 
CCXLIV.  Seconde  divifion . 

CCXLV.  Troifieme  divifion . 

CCXLVI.  1^5  phénomènes  font  nombreux  pour 
Vobfervateur, 

CCXLVII.  -ZVoa.y  fommes  dépendans  des  êtres 
qui  nous  environnent . 

CCXLVilI.  V extenfion  des  facultés  de  nos 
organes  eft  confidérablemunt  augmentée  par  l'irri¬ 
tabilité. 

CCXLIX.  Les  principes  établis  font  nècejfaires 
pour  concevoir  la  fuite. 

CCL.  De  la  faculté  de  fentir  une  imp  refit  on» 

C  C  L  I,  Démonfiration  de  V action  d’un  objet 
extérieur  fur  nos  organes. 

C  C  L II.  Des  bornes  de  Vextenfion  des  fens * 


I 
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CCLÎIÎ.  Admiration  de  la  P  hïlofophie. 

CCLIV.  De  Defcartes  y  Galilée ,  Newton  7 
Kepler  &  Bujfon. 

CCLV.  L’extenfion  des  facultés  de  chaque  fens 
pourrait  être  portée  plus  loin  que  les  lunettes  nont 
porté  l'extenjion  de  la  vue . 

CCLVI.  Nous  ne  jugeons  de  rien  que  parte 
concours  des  Imprcjjions  combinées , 

CCLVIL  Refitution  Jiippofce  des  fens  à  un 
hnbécille • 

CCLVIII.  Réflexion  fur  les  imprefions  légères 
par  rapport  à  notre  état  habituel. 

CCLîX.  Les  maladies  nerveufes  rendent  ces 
imprejjions  in f  aiment  plus  vives. 

CCLX.  Les  malades  fefamiliarifent  peu  à  peu 
avec  ces  imprefions. 

CCLXï.  Les  perfonnes  fujettes  aux  crifes  per - 
dent  prejque  toujours  la  mémoire  des  imprefions 
qui  les  affectent  dans  cet  état • 

CCLXIL  Ces  faits  ne  paroijfent  exagérés  quà 
ceux  qui  nont  pas  obfervé . 

CCLX III.  Pofibilité  d’ obtenir  un  compte 
exact  des  fenj allons  qii éprouvent  des  perfonnes  en 
crifes . 

CCLXIV.  Des  divers  phénomènes  remarqué l 
dans  les  perfonnes  en  crifes , 

CCLXV. 


* 
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CCLXV.  De  ta  propriété  pénétrante  qiCont  tes 
yeux  dans  un  état  de  crij'e . 

CCLXVI.  Expériences  nombreufis . 

CCLXVII.  Détails  P 'obfervations. 
CCLXVIII.  Suite  &  réflexions  fur  ces  obferva -* 
tions . 


CCLXIX.  Pôles  du  corps  humain  appetçvJ 
lumineux . 

.  CCLXX.  Obfervations  fur  ce  fait. 

CCLXXI.  Vérification  cürieufe  des  principe*^ 
CCLXXII.  Réflexioni 
CCLXXIII.  Expérience 9 
GCLXXIV.  Expérience . 

CCLXXV.  Obfervations  fur  V irritabilité  exa* 
gérée. 


CCLXXVI.  Vafle  champ  P obfervations* 
CCLXXVII.  Reflexions. 

CCLXXVIIL  Projet  d'inflruclions, 
CCLXXIX.  Phénomènes  qu'ojfent  les perfonrtei 
en  crifes. 

CCLXXX.  Obfervatiùn  fur  le  fom 
CCLXXXI.  Obfervation  fur  le  gout6 
CCLXXXII.  Rapport  des  fenfations  Puni 
perfonne  très -irritable  fur  la  déguflation  d'une, 
petite  croûte  de  pain ,  grojfe  comme  la  tête  d'uni 
épingle*  -à  -  A. 
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GCLXXXIII.  Des  fenfutions  de  l’odorat  com¬ 
portes  à  celles  du  goût . 

CCLXXXIV.  Du  tacl. 


CHAPITRE  XV. 


Procédés  du  Magnélifmc  animal. 

§.  GCLXXXV. 

ToVT  fe  touche  dans  V univers  au  moyen  d'an 
jhùdt  univerfiL 

CCLXXXVI.  NêctJJité  des  courans  rentrans 
&  fortans . 

CCLXXXVII.  Plujieurs  moyens  très-détaillés 
de  les  fortifie t  fur  V  homme,  en  fe  mettant  en  har¬ 
monie  avec  lui ,  &c ,  indication  des  maladies ,  & 
de  leurs  fieges . 

CCLXXXVIXI.  Moyen  d'amener  la  maladie 
à  une  crije  falutaire  ,  avec  des  détails* 

CCLXXXIX.  Le  fiege  ordinaire  des  maladies 
gfi  dans  les  vifeeres  du  bas-ventre , 

CCXC.  Raijon  déterminente  de  toucher  cPa- 
bord  ces  vifeeres, 

CGXCI.  On  touche  avec  le  pouce  &  V indicateur, 
ou  ayec  la  paume  de  la  main, 


i 


CGXCII.  On  touche  midiatement  &  avant a- 
geufement  avec  des  baguettes  de  verre  y  &c„  la 
baguette  aimantée  a  plus  d'action ,  mais  elle  et 
fes  inconveniens. 

CCXCÏII.  Il  efl  bon  d'oppofer  un  pôle  à 
Vautre . 

CCXCIV.  Il  y  a  plus  d'avantage  de  toucher 
en  face  ,  &c. 

CGXCV.  On  magnétife  un  b  afin  comme  un 
bain,  en  plongeant  un  corps  conducteur  &c.  moyens 
détaillés . 

Y 

CCXCVI.  Moyens  très- dit  aillés  de  compofer 
les  b  acquêts  }  en  y  arrangeant  des  bouteilles  en 
rayons . 

CCXCVII.  Autres  moyens  de  faire  des  bac - 
quets  fans  eau  &  de  les  employer ,  &c» 

CCXCVIIL  Moyens  de  former  des  chaînes . 

CCXCIX.  Des  bo'ètis  magiques  ou  magnétiques 
pour  ceux  qui  ne  peuvent  aller  au  traitement 3 
lefqudles  on  place  fous  un  lit . 

CCC.  Des  b  acquêts  de  famille  dont  les  bouteilles 
font  remplies  d'eau  ou  de  verre . 

CCCI.  Plus  la  matière  qui  remplit  les  bou¬ 
teilles  efl  denfe  ,  comme  le  mercure ,  plus  elles 
Jont  actives • 

d  z 
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CCCII.  Il  eft  pluficurs  moyens  c! augmenter 
V  activité  des  courans, 

GCCIII.  Le  Magnétifme  ,  à  une  certaine  dijL 
tance ,  produit  plus  d'effets  félon  qu'il  eft  appliqué 
îmm  cd, i  a  tem  ait , 

CCCIV.  Les  arbres  font  les  corps  les  plus  fuj- 
ceptibles  du  Magnétifme  animal ,  après  V homme  > 
&c.  moyen  très-étendu  de  magnétifer  les  arbres  % 
pour  y  établir  un  traitement . 

CCCV.  Moyen  de  magnétifer  une  bouteille ,  un 
verre ,  une  taffe ,  &  de  prefenter  la  boiffon  qui 
change  alors  de  faveur  pour  les  malades . 

CCCVI.  Une  fleur  fe  magnétife  par  Vatton ^ 
çhement  fait  avec  principes, 

CCCVIÏ.  Moyen  de  magnétifer  une  baignoire  % 
avec  les  doigts  >  la  baguette  ou  la  canne • 

CCCVIII.  Projet  d'ajouter  au  baquet  un  verre 
cylindrique ,  communiquant  au- dehors  de  Vap =* 
parrement , 
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CHAPITRE  XVI. 

Notions  generales  far  le  traitement  magnétique 

t  T .  .. 

§.  CCCIX. 

•  "  ■  A. .  ,  r  \ 

/i  /zy  æ  qu'une  maladie  &  qu'un  remede  ;  de 
la  maladie  &  du  remede . 

remedes  font  contraires  ou  inutiles, 
CCCX.  On  a  recours  à  V émétique  £’  aux  pur¬ 
gatifs  , parce  que  le  fluide  magnétique  n  agit  pas. 
fur  les  corps  étrangers  hors  du  fyféme  vajculeux • 
CCCXI.  Magnifie  ordonnée  contre  les  acides  , 
crime  de  tartre  foluble  y  contre  les  alkalis  domf 
nans, 

ÇCCXII.  Rai  fin  de  ce  qiion  engage  les  ma¬ 
lades  à  prendre  de  la  nourriture . 

CCCXIII.  Le  tabac ,  le  vin ,  les  liqueurs  ,  le 
café  &  les  alimens  chauds  font  interdits , 

CCGXIV,  Citation  du  traitement  de  M.  le 
Marquis  de  Tijfard. 

CCCXV.  Traitement  de  l’épilcpfie  &  de  la 
çatalepfic , 

ÇÇCXVI.  De  l'apoplexie , 
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CCCXVII.  Des  maladies  d'oreilles . 

CCCXVIlI.  Des  maladies  des  yeux. 

CCCXIX.  De  la  teigne , 

CCCXX.  De.?  tumeurs  de  toute  efipece.  Les 
ulcérés  traités  avec  fuccès  par  les  lotions  d'eau 
magnétijee . 

CCCXXI.  Des  maladies  cutanées  &  internes. 

CCCXXII.  Des  maux  de  tête. 

(  T  v 

CCCXXIII.  Des  maux  de  dents . 

CCCXXIV.  .De  Zz  lepre. 

CCCXXV.  De  Zz  difficulté  de  parler • 

CCCXX  VI.  De,?  Je  gorge  &  Je  Vendit* 

frenement . 

CCCXXVII.  De  Zz  migraine . 

CCC  XXVIII.  DeVaflme  y  de  Popprejfion }  &  des 
autres  affections  de  poitrine.  + 

CCCXXIX,  De  Vincube. 

CCC XXX.  De.?  douleurs  9  des  engorgemens , 
des  obfiructions  deVeflomac ,  dufoye  y  de  la  rate 
&  des  autres  vi fier  es. 

CCCXXXI.  Des  coliques  9  du  vomiffement ,  Je 
îérctifmc ,  Je.?  douleurs  des  intefiins  ,  &  Je  toutes 
les  parties  du  bds-v entre  ;  précautions  à  prendre 
dans  ces  cas . 

CCCXXXII.  De.?  maladies  de  matrice . 


n  47  3 

<*  à 

CHAPITRE  XVII. 

DES  CRISES. 

§,  CCCX  XXIII. 

JP  OINT  de  guérijon  fans  crijes;  raifons  dt 
cette  ajfertion. 

CCC XXXIV.  Les  crifcs  font  plus  oil  moins 
falutaires . 

CCCXXXV.  Des  crijes  naturelles. 

CCCXXXVI.  Des  crifes  moins  évidentes . 

CCCX XXVII.  Le  Magné ti fine  aide  les  crijes 
infuffifantes  de  la  nature . 

CCCXXXVIII.  Le  bacquet ,  le  fer ,  la  cordc 
&  la  chaîne  donnent  des  crifes. 

CCCXXXIX.  Rarement  une  crife  naturelle  n*efi 
pas  falutaire. 

CCCXL.  Le  malade  tombe  fouvent  en  catalep •* 
fie  par  des  crifes  naturelles  ou  artificielles  ,  mais 
fans  danger. 

CCCXLI.  Raifons  des  dangers  des  crifes  trop 
fortes. 

CCCXLII.  Suite  des  crifcs  violentes  dans  un 
fujet  qui  y  eft  difpofé . 
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CCCXLIII.  De  l'avantage  &  de  Valus  des' 
crifes. 

CCCXLIV#  Le  droit  de  tirer  un  parti  avan~ 
tageux  des  crifes ,  appartient  au  Médecin  obfer- 
vateur  &  pénétre  de  la  doctrine  du  Magnétifms 
animal \ 

Fin  de  d’analyser 
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CHAPITRE  PREMIER, 

PRINCIPES 


X  L  exifte  un  principe  încréé ,  Dieu  ;  il  exifte 
dans  la  Nature  deux  principes  créés,  la  matière 
&  le  mouvement. 

I  ï, 

IL  A  matière  élémentaire  eft  celle  qui  a  été 
employée  par  le  Créateur  pour  la  formation  d<i 
fous  les  êtres,  A 


,  ■  i>J  ,  •  ; 

1 1 1. 

Le  mouvement  opéré  le  développement  de 
toutes  les  poflibilités. 

IV. 

O  N  ne  peut  point  fe  faire  une  idée  pofitive 
de  la  matière  élémentaire  ;  elle  eft  placée  entre 
l’être  fimple ,  &  le  commencement  de  l’être 
compofë  :  elle  eft  comme  l’unité  à  l’égard  des 
quantités  arithmétiques. 

V. 

\  />;  '  *,  *?  ’  f  ;  f  ^  y  i  l  -  *  ' 

L’impénétrabilité  conftitue  fon  eflence, 
l’impénétrabilité  fait  qu’une  partie  n’eft  pas 
l’autre. 

,  ..  y:  i  -  •  T  ♦  V  •  •  v 

y  i. 

La  matière  efl  indifférente  à  être  en  mouve¬ 
ment  ou  à  être  en  repos. 

y  1 1. 

La  matière  en  mouvement  confH  tue  la  flui¬ 
dité  ;  le  repos  de  la  matière  fait  la  folidité. 

VIII. 

Si  deux  ou  plufieurs  parties  de  la  matière 
font  en*  repos ,  il  réfulte  de  cet  état  une  combi* 

îiaifbn* 
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IX. 

f  >  _  ,4  .  .  .  , 

L'ÉTAT  de  la  combinaifon  eft  un  état  relatif 
du  mouvement  ou  du  repos  de  la  matière. 

X. 

Dans  ces  relations  feules  confifte  la  fburce 
de  toutes  les  variétés  podibîes ,  dans  les  formes  " 
&  dans  les  propriétés. 

X  h 

j.  ^ 

Comme  la  matière  n’efl  fufceptible  que  des 
différentes  combinaifbns ,  les  idées  que  nous  avons 
de  celles  des  nombres  ou  des  quantités  arithmé¬ 
tiques  ,  peuvent  fervir  à  nous  faire  fentir  fini- 
menfité  du  développement  des  pofübilités. 

X  I  I. 

Considérant  les  particules  de  la  matière 
élémentaire  comme  des  unités  ,  on  concevra 
aifément  que  ces  unités  peuvent  s’affembler  par 
deux ,  par  trois ,  par  quatre  ,  par  cinq ,  &c.  & 
que  de  cet  affemblage ,  il  réfultera  des  femmes 
ou  des  aggrégats  qui  peuvent  être  continués  k 
l’infini  i 

X  I  1  L 

'  *  *  ’  '  *  W.J  tu  X  ..  •'**  , 

Cette  maniéré  de  réunir  ces  unités,  cet 

.A.  b 
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aggrégats  conftituent  la  première  elpece  des 
combinaifons  poflibles. 

X  I  V. 

Considérant  enfuite  ces  premières  combi¬ 
naifons  comme  de  nouvelles  unités,  nous  au- 

•  * 

rons  autant  d’efpeces  d’unités  comme  il  y  aura 
de  nombre  poflibles ,  &  nous  pourrons  conce¬ 
voir  encore  des  aflemblages  de  ces  unités  en- 
tr’elles, 

•'  >  X  V. 

Si  ces  aflemblages  ou  aggrégats  font  formés 
d’unités  de  la  même  efpece ,  ils  conftituent  uil 
tout  de  matière  homogène . 

XVI. 

$1  ces  aggrégats  font  formés  d’unités  de  dif¬ 
férentes  efpeces  y  ils  conftituent  un  tout  de  nia - 
tiere  hétérogène . 

XVII. 

.j  ». 

De  ces  diverfes  combinaifons ,  dont  chacune 
peut  aller  à  l’infini,  on  conçoit  l’immenfité  de 
toutes  les  combinaifons  poflibles. 

XVIII. 

L  A  matière  proprement  dite  n’a ,  par  elle- 
même  ,  aucune  propriété  ;  elle  eft  indifférente 
à  toute  forte  de  combinaifons. 


XIX. 

L’ENSEMBLE  de  la  quantité  de  la  matière  en 
état  de  combinaifon ,  confidéré  comme  formant 
un  tout ,  efl  ce  que  nous  appelions  un  corps. 

XX. 

iSl  dans  la  combinaifon  des  parties  conflitu- 
tives  d’un  corps  ,  il  exifle  un  ordre  tel  qu’en 
conféquence  de  cet  ordre ,  il  réfulte  de  nouveaux 
çffets ,  ou  de  nouvelles  combinaifons ,  elles  con£ 
tituent  un  tout  que  nous  appelions  corps  orga i- 
nique. 

XXL 

Si  les  parties  de  la  matière  font  combinées 
dans  un  tel  ordre  qu’il  ne  réfulte  aucun  nouvel 
effet  de  cet  ordre  >  il  en  réfulte  un  tout  que 
nous  appelions  corps  inorganique . 

XXII. 

Ce  que  nous  appelions  corps  inorganique  eft 
une  diftin&ion  purement  ir itaphyfique,puifque 
s’il  ne  réfutait  abfolument  aucun  effet  d’un  corps, 
il  n’exiflerait  pas. 

XXIII. 


LX  n^tiçre  élémentaire  de  tputçs  les  parties 


A 
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conjfHtutives  des  corps,  eft  de  la  même  nature. 
Cette  identité  fe  trouve  dans  la  derniere  diffo- 
lution  des  corps. 

‘XXIV. 

S  I  nous  confidérons  les  parties  conftitutives 
des  corps ,  comme  existantes  les  unes  hors  des 
autres ,  nous  avons  l’idée  du  lieu. 

XXV. 

Les  lieux  font  des  points  imaginaires  dans  les¬ 
quels  il  fe  trouve  ou  peut  fe  trouver  de  la  matière. 

XXVI. 

La  quantité  de  ces  points  imaginaires  déter- 
mine  l’idée  de  Vefpace. 

XXVII. 

Si  la  matière  change  de  lieu ,  &  occupe  flic— 
ceflivement  différens  points,  ce  changement  ou 
cet  a£te  de  Ja  matière,  eft  ce  que  nous  appelions 
mouvement. 

XXVIII. 

Le  mouvement  modifie  la  matière. 

XXI  X. 

Le  premier  mouvement  eft  un  effet  immédiat 
de  la  création ,  &  ce  mouvement  doi^né  à  h 


matière  eft  la  feule  caufe  de  toutes  les  différentes 
combinailons  &  de  toutes  les  formes  qui  exiftént. 


X  X  X. 


Ce  mouvement  primitif  eft  univerfeîîement 
6c  conftamment  entretenu  par  les  parties  de  la 
matière  les  plus  déliées  ,  que  nous  appelions 
fluide . 

XXX  ï. 


Dans  tous  les  mouvemens  de  la  matière 
fluide ,  nous  confidérons  trois  choies,  la  direclion 
la  célérité  6c  le  ton . 

'  •'  '  ,  X  ■ 

XXXII. 

L  E  ton  eft  le  genre  ou  le  mode  de  mouve¬ 
ment  qu’ont  les  parties  entretenues  en  état. 

XXXIII. 

Il  n’y  a  que  deux  fortes  de  directions  directe¬ 
ment  oppofées  l’une  à  l’autre.  Toutes  les  autres 
font  compofées  de  ces  deux;  par  l’une  de  ces 
directions  les  parties  fe  rapprochent ,  6c  par  fan- 
tre  elles  s’éloignent.  Par  l’une  s’opère  la  comhi- 
naifon;  par  l’autre  la  difpropordom 

XXXIV. 

L’Égalité  dans  la  force  de  ces  deux  direct 
dons  j  fait  que  les  parties  ne  s’éloignent  ni  ne  fp 

A4 
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rapprochent  ;  par  conféquent  qu’elles  ne  font  ni 
dans  l’état  de  cohéfion ,  ni  dans  celui  de  diffolu- 
tion,  ce  qui  conftitue  l’état  de  fluidité  parfaite, 

XXXV. 

A  melure  que  les  dire&ions  s’éloignent  de  cet 
état  d’égalité ,  la  fluidité  diminue ,  &  la  foliditë 

(i  1  * 

augmente,  &  vice  versât 

XXXVI, 

La  combinaifon  ou  la  cohéfion  primitive  s’eft 
opérée  ,  lorfque  les  direéHons  de  mouvement  des 

'•  i  *  »  v 

parties  fe  font  trouvées  oppofées ,  ou  que  leur 
célérité ,  vers  la  même  direâion ,  s’efl:  trouvée 
inégale, 

XXXVII, 

Une  quantité  de  matière  dans  l’état  de  cohé¬ 
fion  ou  de  repos ,  conftitue  la  folidité  ou  la  màffe 
des  corps. 

XXX  V  II  L 

*  •  i 

La  première  impulfion  du  mouvement  que  la 
matière  avait  réunie  dans  un  efpace  ablolument 
plein ,  était  luffifante  pour  lui  donner  toutes  les 
direâions  &  toutes  les  gradations  de  célérité 
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XXXIX. 

La  matière  conferve  la  quantité  de  mouve* 
ment  qu’elle  a  réunie  dans  le  principe. 

X  L. 

Les  difFérens  genres  de  mouvement  peuvent 
être  confidérés,  ou  dans  les  corps  entiers  ,  ou 
dans  les  parties  çonftitutives. 

N  X  L  I. 

Les  parties  conflitutives  de  la  matière  fluide 
peuvent  être  combinées  de  toutes  les  maniérés 
poffibles ,  &  recevoir  tous  les  genres  de  mouvez 
ment  poffibles  entr’elles. 

X  L 1 1. 

Toutes  les  propriétés,  foit  des  corps  orga- 
nifes ,  foit  des  corps  inorganifés ,  dépendent  de 
la  maniéré  dont  leurs  parties  font  combinées ,  & 
du  mouvement  de  ces  parties  entr’elles. 

XL  1 1 1. 

Si  une  quantité  de  fluide  eft  mife  en  mouve¬ 
ment  dans  une  même  direâion  ,  cela  s’appelle 

/  ' 

courant . 

XLI V. 

Si  on  suppofe  un  cçurant ,  qui  en  s’inlinuant 
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dans  un  corps  ,  fe  partage  en  une  infinité  de 
petits  courans  infiniment  minces ,  en  forme  de 
lignes ,  on  appelle  ces  fubdivifions  filicres . 

XL  V. 

LORSQUE  la  matière  élémentaire,  par  des 
directions  oppofées ,  ou  par  des  célérités  inégales , 
fe  met  en  repos ,  &  acquiert  quelque  cohéfion , 
il  réfulte  de  la  maniéré  dont  les  particules  font 
combinées,  des  intervalles  ou  interjïices. 

XLVI. 

Les  interfaces  des  maffes  refient  perméables 

aux  courans  ou  filières  de  la  matière  fubtile. 

♦ 

XL  y  IL 

Tout  corps  plongé  dans  un  fluide  obéit  à  un 
mouvement  de  ce  fluide. 

XL  V 1 1 1. 

Il  s’enfuit  que  fi  un  corps  efi  plongé  dans  un 
courant ,  il  efi  entraîné  dans  fa  dire&ion,  ce  qui 
n’arrive  pas  à  un  corps  obéifiant  à  pîufieurs  direc- 
tions  confufes. 

XL  I  X. 

Soit  A—C—B 

Si  A  fe  meut  vers  B ,  &  fi  la  caufe  du  mou¬ 
vement  efi  B}  ce  ferait  ce  qu’on  appelle  attraction^ 
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fi  A  fe  meut  en  B ,  &  fi  la  caufe  de  ce  mouve¬ 
ment  eft  en  C ,  alors  ce  ne  ferait  qu’un  entraîne¬ 
ment  ,  ou  ce  qu’on  peut  appeller  attraction  ap¬ 
parente. 

L. 

La  caufe  de  l’attraétion  apparente  &  de  la 
répulfon ,  effc  dans  la  direction  des  courans  ren- 
trans  ou  fortans. 

V  -  *  ‘ 

LI. 

LORSQUE  les  filières  des  courans  oppofes 
s’intercalent  les  unes  dans  les  autres  immédia¬ 
tement  ,  il  y  a  attraction  ;  lorfqu’elles  fe  heurtent 
en  oppofition ,  il  y  a  répulfion. 

LIL 

Attendu  que  topt  eft  plein, il  ne  peutexifter 
un  courant  fortant  fans  un  courant  rentrant ,  & 
vice  versâ. 

LUI. 

iLexifte,  dans  l’Univers,  une  fbnime  déter¬ 
minée,  uniforme  &  confiante  de  mouvement , 
qui  dans  le  commencement  eft  imprimée  à  la 
matière. 

LIV. 

Cette  impreffion  du  mouvement  s’eft  faite 
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d’abord  fur  une  mafle  de  fluide ,  de  façon  que 
toutes  les  parties  contiguës  du  fluide  ont  reçu  les 
mêmes  impreflions. 

l  y. 

Il  en  eft  réfulté  deux  directions  oppofées ,  & 
toutes  les  progrefîions  des  autres  mouvemens 
compofës. 

L  VI. 

H)  (B) 

Tout  étant  plein,  fi  A  fe  meut  vers  B  ,  il 
faut  deux  chofes,  que  B  foit  déplacé  par  As  & 
A  foit  remplacé  par  B . 

L  V  1 1. 

Cftte  figure  explique  i°.  toutes  les  grada¬ 
tions  &  toutes  les  directions  du  mouvement. 

2°.  Un  mouvement  de  rotation  univerfel  & 

»  y  *  - 

.particulier. 

30.  Ce  mouvement  n’efl:  propagé  qu’à  une 
certaine  diftance  de  Fimpreflion  primitive. 

4°.  Des  courans  univerfels  &  plus  ou  moins 
compofés» 

LVXII. 

1°.  Moyennant  ces  courons  U  forume  du 
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mouvemeht  eft  diftribuée  &  appliquée  à  toutes 
les  parties  de  la  matière. 

L  I X* 

6°.  Dans  la  modification  des  courans ,  exifte 
la  fburce  de  toutes  les  combinaifons  &  de  tous 
les  mouvemens  poflibles,  développés  &  à  déve¬ 
lopper,  Ainfi  dans  le  nombre  infini  des  combi¬ 
naifons  de  la  matière  ,  que  le  mouvement  de 
l’une  ou  de  l’autre  elpece  avait  hafardées,  celles 
qui  étaient  parfaites  ,c’eft-à-dire,  où  il  n’y  avait 
point  de  contra diârion  de  mouvement ,  ont  fub- 
iifté  &  le  font  confervées ,  &  en  fe  perfe&ion-* 
nant ,  font  parvenues  à  former  des  moules  pour 
la  propagation  des  efpeces.On  pourra  fe  faire  une 
idée  de  cette  opération  ,  par  la  comparaifon  des 
cryftallifations* 

IX. 

7°.  Tous  les  corps  flottent  dans  un  courant 
de  la  matière  fubtile* 

LXI. 

8°.  Ainsi  par  des  direélions  oppofées ,  &  des 
célérités  inégales ,  les  particules  s’étant  touchées 

&  étant  reliées  fans  mouvement .  formèrent  le 

*  « 

premier  dégré  de  cohéfion ,  une  infinité  de  molé¬ 
cules  plus  groflieres  ont  été  amenées  &  appîi-* 
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quées  aux  premières  plus  confidérables  ,  qui 
étaient  en  repos ,  &  conftituerent  une  mafie 
qui  efi  devenue  le  germe  &  l’origine  de  tous  les 
grands  corps. 

LXÏL 

Deux  particules  qui  font  en  repos  mettent  un 
ôbfiacle  aux  deux  filières  des  courans  qui  leur 
répondent.  Cesdeuxfilier es  ne  pouvant  pas  paffer 
en  droiture  ,  fe  joignent  en  deux  filières  voifi- 
nés,  &  accélèrent  leur  mouvement,  Sc  cette 
accélération  efi  en  raifon  de  ce  que  les  paffages 
ou  infterfiices  font  plus  rétrécis. 

LXIIL 

A  l’approche  d’un  corps  folide ,  tout  courant' 
efi  accéléré,  &  cette  accélération  eft  en  raifon 
de  la  compatibilité  ou  de  lafolidité  de  la  matière. 

LX1  V. 

Ou  ces  filières  en  paffant  gardent  leur  pre¬ 
mière  direction ,  leurs  parties  obéîffent  à  un- 
mouvement  confus. 

L  XV. 

Si  ce  courant,  en  traverfant  un  corps ,  efi  mo¬ 
difié  en  filières  féparées ,  &  fi  les  fibres  oppofées  , 
partant  de  deux  corps ,  s’infinuent  mutuellement 


I 

clans  les  interflices  l’une 
leur  mouvement ,  il  en  réfulte  l’attra&ion  appa¬ 
rente  ou  le  phénomène  de  l’aiman. 

LXV  I. 

Sr  les  filières  au  lieu  de  s’infinuer ,  fe  heurtent 
ou  que  l’une  prédomine  l’autre,  il  en  réfulte  la 
répulfion. 

LXVII, 

•*  •  •  > 

L*EQUILIBP.E  exige  que ,  quand  un  courant 

entre  dans  un  corps ,  un  autre  en  forte  égale¬ 
ment  ,  &  cependant  le  mouvement  des  rayons 
fortans  efl  plus  faible  ,  parce  qu’ils  font  diver- 
gens  &  épars. 

LXVÏIÏ. 

La  nature  des  courans  univerfels  &  particu¬ 
liers  étant  ainfi  déterminée  ,  on  explique  l’origine 
&  la  marche  des  corps  célefies. 

L  X  I  X. 

*£4 

io.  La  molécule  la  plus  grofiiere  que  le  hazard 
a  formée ,  eft  devenue  le  centre  d’un  courant 
particulier. 

L  X  X. 

2°.  Le  courant ,  à  mefure  qu’il  a.  enchaîné  la 
matière  flottante  dont  il  était  environné,  agroffi 
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de  l’autre ,  fans  troubler 
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ce  corps  central ,  le  courant  a  été  accéléré ,  &  if 
eff  devenu  plus  général ,  &  il  s’eft  emparé  de  la 
matière  la  plusgrofliere  ;  cette  aâion  s’eft  étendue 
jufqu’à  la  diftance  où  elle  s’eft  trouvée  contre¬ 
balancée  par  l’aétion  femblable  d’un  autre  corps 
central. 

L  x  x  I. 

3°.  Puisque l’aéffonfe  fallait  également  de  la 
périphérie  vers  le  centre  ,  les  corps  font  devenus 
nécefTairement  Jphcrc . 

LXXIL 

40.  La  différence  de  leur  malle  à  dépendu  du 
hafard  de  la  combinaiion  des  premières  molé¬ 
cules  y  qui  leur  a  donné  plus  ou  moins  de  groffeur* 

LXXIIL 

50.  La  différence  de  leur  malfe  répond  à 
l’étendue  de  l’efpace  qui  fe  trouve  ent’reux* 

O. 

l  x  x  1  y. 

i.  .  .  _  v  h  -•  •  w  j  •  • 

6°.  Comme  toute  la  matière  a  reçu  un  mou¬ 
vement  de  rotation ,  il  eii  réfulte  dans  chaque 

sorps  central  un  mouvement  fur  fou  axe. 

*  ♦ 

IX  XV. 


L  X  X  V. 

7°.  Comme  ces  corps  font  excentriques  relati¬ 
vement  au  tourbillon  dans  lequel  ils  font  plongés, 
Ils  s’éloignent  du  centre  jufqu’à  ce  que  le  mou¬ 
vement  centrifuge  foit  proportionné  à  la  force 
du  courant  qui  les  porte  vers  le  centre. 

L  X  X  V  I. 

8°.  Tous  les  corps  céîeftes  ont  une  tendance 
réciproque  les  uns  vers  les  autres,  qui  efl:  eu 
raifon  de  leur  maffe  &  de  leur  diftance  :  cette 
aéHon  s’exerce  plus  directement  entre  les  points 
de  leur  furface  qui  fe  regardent. 

LXXVÏL 


9°.  Ces  corps  fphériques  tournant  fur  leur  axe* 
&s’opppofant  réciproquement  une  moitié  de  leur 
furface,  reçoivent  les  impreflions  mutuelles  fur 
cette  moitié.  Ces  impreflions mutuelles  &  alterna¬ 
tives  conftituent  le  flux  &  le  reflux  dans  chacune 
de  leur  fphere. 

L  X  X  V  I  I  I. 

i°.  CES  avions  &  ces  rapports  réciproques 
expliqués  ,  conftituent  l’influence  entre  tous 
les  corps  céîeftes.  Ils  font  manifeftés  dans  les  corps 
les  plus  éloignés  par  les  effets  qu’ils  produisent  les 
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uns  fur  les  autres.  Ils  fe  troublent  dans  leurs 
révolutions ,  arrêtent ,  retardent  ou  accélèrent 
le  mouvement  de  leurs  orbites. 

L  X  X  I  X. 

,  ii o.  Il  eft  donc  une  loi  confiante  dans  la 
nature,  c’efi  qu’il  y  a  une  influence  mutuelle  fur 
la  totalité  de  ces  corps ,  &  conféquemment  elle 
s’exerce  fur  toutes  les  parties  conflitutives  &  fur 
leurs  propriétés. 

L  XXX# 

Cette  influence  réciproque  &  les  rapports  de 
tous  les  corps  co-exifians  ,  forment  ce  qu’on 
appelle  Magnèüfmc . 


CHAPITRE  IL 

DE  LA  COHÉSION, . 

LXXXI. 

La  Cohéfîon  eft  l’état  de  la  matière,  où  fe 
particules  fe  trouvent  enfemble  (ans  mouvement 
local ,  &  ne  peuvent  fe  quitter  fans  un  effort 


etranger» 
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LXXXII. 


La  matière  peut  être  réduite  en  cet  état  par  les 
dire&ions  de  mouvement  directement  oppoféeSj, 
ou  par  l’inégalité  de  vîteffe  dans  les  mêmes 
direâions. 

LXXXIII. 

,  .  '  ,  ’  r  -  . 

Deux  particules  qui  fe  touchent,  excluent 
dans  le  point  de  contaâ:  la  matière  fubtile;la 
féparation  ne  peut  fe  faire  fans  un  effort  contre 
la  matière  fubtile  qui  les  environne ,  &  l’effort 
néceffaire  pour  l’opérer ,  fera  égal  à  la  réfiffance* 

LXXXI  V- 

La  réfiflance  eft  égale  h  la  colonne  entiers 
qui  répond  au  point  de  contaêh  /  Bz 
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L  X  X  X  V. 

La  réfiftance  totale  n’efl:  qu’un  moment ,  Sc 
ce  moment  eft  celui  de  la  fëparation. 

LXXXVI. 

La  réflflance  ou  la  cohéfîon  efl  donc  en  raifon 
combinée  des  points  de  contadl  &  de  la  gran¬ 
deur  de  la  colonne  du  fluide  univerfel  dans  lequel 
le  corps  efl:  plongé  ,  &  qui  a  pour  bafe  les  points 
de  contaâ. 

l  x  x  x  y  1 1. 

La  colonne  de  la  matière  réflftante  efl:  inva¬ 
riable, &  la  cohéflonefl:  en  raifon  directe  des  points 
de  contaéL 

LXXXVIIL 

La  cohéfîon  n’étant  que  le  moment  où  la  con-* 
tinuité  du  fluide  efl:  interrompue  par  le  contai 3 
fitbt  que  la  continuité  eft  rétablie  3  la  cohéfîon 
ceffe. 


/ 


[21] 


CHAPITRE  III. 

DE  L'  ÉLASTICITÉ. 
LXXXIX. 


U  N  corps  eft  éïaffique  ,  qui ,  lorfqu’il  eft  com«* 
primé ,  fe  rétablit  dans  fon  premier  état. 

X  C. 

L’ÉLASTICITÉ  dans  les  corps,  eft  la  propriété 
de  fe  rétablir  dans  leur  ancien  état  après  avoir 
été  comprimés, 

XCI.  : 

Un  corps  eft  donc  élaftique, 

i°.  Quand  les  parties  qui  le  compofent ,  peu¬ 
vent,  par  leur  figure,  être  rapprochées  ou  éloi¬ 
gnées  ,  fans  erre  déplacées  entr’elles. 

2°.  Quand  ce*  mêmes  particules  fouffrent  un 
effort  pour  difcontinuer  la  cohéfion ,  fans  que 
l’effort  foit  fuffifant  pour  l’opérer. 

Au  premier  cas,  c’eft-à-dire  ,  quand  les  molé¬ 
cules  fe  rapprochent ,  les  filières  du  courant  îont 
rétrécies  fans  être  difeonti nuées,  &  elles  agnTent 

B  3 
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comme  autant  de  coins  fur  les  points  latéraux 
des  molécules ,  avec  d’autant  plus  de  force  que 
leur  accélération  a  été  augmentée  par  le  rétrécif- 
fement  des  interflices. 

Dans  le  fécond  cas,  il  le  fait  un  effort  pour 
vaincre  le  moment  de  la  cohéfion;  cet  effort 
étant  impuiffant ,  fubfifte  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
vaincu  &  anéanti  par  la  caufe  de  la  cohéfion. 

X  C 1 1. 


Le  corps  élaflique  comprimé ,  dans  Pinflant  de 
la  compreflion  >  fouffre  la  réfiflance  de  la  cohé- 
lion,  fans  qu’elle  puiffe  être  vaincue  entièrement. 
C’eA  le  moment  de  la  réfiflance  au  plus  grand 
effort  de  la  féparation  commencée  &:  quin’efl  pas 
achevée  ,  qui  conftitue  le  plus  haut  degré  de  l’élaf» 
ticité  d’un  corps  ;  dans  cet  état  il  fouffre  faction 
de  la  colonne  du  fluide,  c’eft-à-dire,  que  l’effort 
opéré  pour  vaincre  la  cohéfion  ,  eft  égala  l’aétion 
de  la  colonne  du  fluide  qui  preffe  fur  les  parties 

'  4  * 

latéralesdes  molécules ,  de  qu’il  faut  foulever  pour 
la  vaincre. 

X  C  I  I  I. 


Plus  un  corps  éîaflique  efl  comprime ,  plus 
la  réfiflance  augmente  ;  la  caufe  de  l’élaflicité 
étant  en  oartie  celle  de  la  cohéfion ,  la  réfiflance 
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eft  en  raifon  de  la  quantité  de  points  de  conta& 
fur  lefquels  les  efforts  fe  font ,  &  qui  s’oppofent 
à  ces  efforts^ 

XCIV. 


,  * 

LES  corps  non  élaftiques  font  ceux  dont  les 
parties  comprimées  peuvent,  par  leurs  figures , 
être  déplacées  fans  être  difcontinuées  entr’elles* 

xcv.  :: 

Dans  un  corps  élaftique  les  parties  ne  peu«^ 
vent  fe  déplacer  fans  la  folution  de  la  cohéfion. 

X  C  V  I. 

Les  nuances  d’efforts  contre  la  cohéfion  &  les 
nuances  de  réfifiance  pour  la  caufe  de  la  cohéfion  , 
produifent  tous  les  effets  de  l’élafticité. 

XCVIL 


Ces  efforts  donnent  aux  parties  confiitutives 
une  autre  direôtion,  fans  pouvoir  les  diffoudre. 
Ces  parties  confiitutives  fe  déplacent  par  rapport 
à  leur  maffe  ,  fans  fe  déplacer  entr’elles,  en  fè 
quittant  ,  fans  quitter  la  place. 
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CHAPITRE  IV. 

*  v 

,  D  E  LA  GRAVITÉ. 

X  C  V  1 1 1. 

I L  y  a  une  tendance  réciproque  entre  tous  les 
corps  co-exiftans.  Cetre  tendance  eil  en  raifon 
des  mafTes  &  des  diftances. 

X  C  I  X, 

Les  caufes  de  cette  tendance  font  les  courans 

■  •  i  \  ?  • 

dans  îefquels  ces  corps  fe  trouvent  plongés ,  & 
dont  la  force  de  la  quantité  de  mouvement,  eften 
raifon  compofée  deleur  mafTe ,  de  leur  grandeur 

&  de  leur  célérité.  4 

* 

G. 

•  *0  Û  .  •  r*  1 

C’est  cette  tendance  que  l’on  appelle  gravité  ; 
donc  tous  les  corps  co-exiftans  gravitent  les  uns 
fur  les  autres. 

CL 

Un  courant  général  de  la  matière  fubtile  élé¬ 
mentaire  j  dirigé  vers  le  centre  de  notre  globe  5 
entraîne  dans  fa  dire&ion  toute  la  matière  eom^ 

...K®  "  '  v  '  "  \  K  *  * 
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binée  qu’il  rencontre ,  &  qui ,  par  fa  compofi- 
îion,  oppofe  une  réfiflance  à  ce  fluide. 

CIL 

Dans  le  principe  ,  il  fe  fit  vers  un  centre  une 
précipitation  de  toutes  les  particules  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  toute  l’étendue  d’aêfivité  de  ce  cou¬ 
rant  ,  dans  l’ordre  de  leur  réfiflance ,  de  forte 
que  îa  matière  qui  étant  la  plus  grofliere,  prêtait 
le  plus  de  réfiflance  ,  fe  précipita  la  première. 

CI  IL 

AINSI  fe  font  formées  toutes  les  couches  de 
la  matière  qui  compofent  les  différens  globes. 

CIV. 

La  force  motrice  étant  appliquée  à  chacune 
des  particules  de  la  combinaifbn  primitive,  la 
quantité  de  l’effet  de  la  gravité  ou  pefanteur, 
eft  en  raifon  de  la  célérité  du  courant  &  de  la 
réfiflance  de  la  matière. 

C  V. 

•-  ..  ' 

Comme  la  célérité  des  courans  augmente  en 
approchant  de  la  terre  ,  la  gravité  augmente  dans 
la  même  proportion. 

c  y  i. 

La  terre  gravite  également  vers  tous  les  corps 
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pefàns  &  vers  toutes  les  particules  conftitutives, 

CVII. 

Dans  les  points  où  les  courans  fe  trouvent  en 
équilibre ,  la  gravité  celle . 

CVI1I. 


A  une  certaine  profondeur  de  la  malle  delà 
terre ,  la  gravité  celle. 

C  I  X. 

Les  eaux  capables  de  changer  la  compaclïbi - 
Vite  de  la  matière  combinée ,  &  celles  qui  font 
en  état  de  changer  Pintenfité  des  courans,  peu¬ 
vent  aulîi  augmenter  ou  diminuer  la  gravité  des 
corps  ;  tels  font  le  changement  du  mouvement , 
de  rotation ,  une  variété  d’intenfité  dans  la  caufe 
du  flux  &  du  reflux ,  encore  comparativement 
la  calcination  &;  la  vitrification. 

C  X. 

Les  caufes  de  la  gravité  &  leurs  modifications 
font  la  raifon  de  la  lolidité  différente  des  parties 
conflitutives  de  la  terre. 

CXI. 

La  folidité  ou  la  compatibilité  de  la  terre 
augmente  à  une  certaine  profondeur  ,  après 
laquelle  elle  diminue  &  celfe  probablement. 


i 
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CHAPITRE  V. 

D  U  FEU. 

C  XI L 

Il  y  a  deux  dire&ions  du  mouvement.  Selon 
l’une  ,  les  parties  de  la  matière  fe  rapprochent,  & 
fuivant  l’autre  ,  elles  s’éloignent.  L’une  elL  le 
principe  de  la  combinaifon,  l’autre  opéré  la  di£* 
folution. 

CXIII. 

*  *  ~  A 

Un  mouvement  de  la  matière  extrêmement 
rapide  ,  ofcilîatoire ,  qui  par  fa  direôhion  effc  ap¬ 
pliqué  à  un  corps  dont  la  combinaifon  ne  fe 
trouve  que  dans  un  certain  degré  de  cohéfion , 
en  produit  la  diffolution,  c’ell  le  feu. 

CXIV. 

Le  feu  confidéré  relativement  à  nos  fens, 
produit  fur  le  fluide  univerfel  un  mouvement 
ofcilîatoire  qui  étant  propagé  jufqu’à  la  rétine , 
donne  l’idée  de  la  flamme  ou  lueur  du  feu,  & 
étant  réfléchi  par  d’autres  corps  ,  donne  l’idée  de 
la  lumière# 


c  x  y. 

Le  même  mouvement  propagé  &  appliqué 
aux  parties  deftinées  au  taét ,  en  diminuant  ou 
affaiblifTant  plus  ou  moins  la  cohéfion,  donne 

l’idée  de  la  chaleur . 

CXVI. 

L’ETAT  du  feu  eft  donc  un  état  de  la  matière 
oppofé  à  celui  de  la  cohéfion  ;  par  confëquent 
ce  qui  peut  diminuer  la  cohéfion  de  la  matière  ? 

t  • 

en  approche  plus  ou  moins. 

C  X  V  1 1. 

La  matière  pHogiflique  efï  celle  qui,  par  fà 
légère  combinaifon ,  ne  réfifte  pas  à  l’aéÜon  du 
mouvement  oppofé. 

CXVITI. 

La  çombuftibilité  efl  en  raifon  de  la  légèreté 
de  la  matière.  Les  différentes  nuances  de  ce  mou¬ 
vement  &  de  ce  rapprochement  vers  l’état  du 
feu ,  produifent  les  divers  degrés  de  la  chaleur  & 
de  leurs  effets. 


- 
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CHAPITRE  VI. 

DU  FLUX  ET  DU  REFL  U  X. 

CXI  X. 

Ï-JA  caufe  de  la  gravité  de  tous  les  grands  corps 
l’eft  aufïi  de  toutes  les  propriétés  des  corps  orga- 
nifés  &  inorganifés. 

cxx. 

Le  mouvement  de  rotation  des  fpheres,  leurs 
différentes  diftances ,  font  que  les  caufes  de  fin- 
fluence  mutuelle  font  appliquées  fucceflivemenc 
&  alternativement  aux  parties  de  ces  globes  qui 
font  en  confpecl  les  uns  des  autres. 

CX  XI. 

La  furface  du  globe  eft  couverte  de  la  matière 
liquide,  Vathmofpherc  &  l'eau ,  qui  fe  conforment 
aux  loix  hy drolatiques. 

CXXII. 

La  partie  qui  fe  trouve  dans  ce  confpecl:  ayant 
perdu  de  fa  gravité ,  les  parties  latérales  compri¬ 
ment  &  élevent  cette  portion,  jufqu’à  ce  qu’elle 
fe  trouve  en  équilibre  avec  le  relie.  La  furface 


t?oî 

de  Fatmofphere&celledelamer  deviennent  au  (ïï 
un  fphéroïde,  dont  Taxe  le  plus  long  eft  tourné 
vers  la  lune ,  &  la  fuit  dans  fon  cours.  Le  folei! 
concourt  à  cette  opération ,  quoique  plus  faible¬ 
ment. 

CXXIII. 

On  appelle  cet  effet  alternatif  des  principes  de 
gravité ,  le  flux  &  le  reflux. 

CXXIV. 

Lorsque  différentes  caufes  concourent,  foit 
relativement  à  divers  affres ,  foit  relativement  à 
la  terre  dans  laquelle  cette  aéfion  devient  com¬ 
mune  à  toutes  les  parties  conffitutives,  &  à  tous- 
les  êtres  qui  les  occupent ,  il  y  a  donc  des  flux  & 
des  reflux  plus  ou  moins  généraux,  plus  ou  moins 
eompofés  ? 

C  X  X  V, 

Les  effets  de  cette  aéfion  alternative  6c  réci¬ 
proque,  qui  augmente  6c  diminue  les  propriétés 
des  corps  organifés ,  &  inorganifés ,  feront  nom¬ 
més  intcnfion  6c  rcmijjion .  Ainfl  donc  par  cette 
aéfion  feront  augmentées  &  diminuées  lacohé- 

fon,  la  gravité,  féîeéfricité,  l’élafficité,  le  Magné- 
tifme,  firritabiiité. 

CXXVI. 

Cette  aéfion  à  l’égard  de  la  pofition  ref- 


ve  de  la  terre  &  de  la  lune  ,  eft  plus  forte 

dans  les  équinoxes. 

C  XXV  IL 

i°,  PUISQUE  la  tendance  centrifuge  fous  Fé- 
quateur  eft  plus  confidérable ,  la  gravité  des  eaux 
6c  de  Fatmofphere  y  eft  plus  faible. 

CXXVIII. 

2°.  Puisque  Faétion  du  foleil  concourt  avec 
celle  de  la  lune,  cette  aôlion  eft  encore  plus 
forte  lorfque  la  lune  eft  dans  les  lignes  boréaux , 
lorfqu’elle  eft  en  oppofition ,  ou  en  conjon&ion 
avec  le  foleil. 

CX  XIX. 

Les  divers  concours  de  ces  caufes  modifient 
différemment  Fintenfion  du  flux  &.  reflux. 

CXXX. 

Comme  tous  les  corps  particuliers  fur  la 
furface  de  la  terre  ont  leur  influence  ou  tendance 
mutuelle  &  réciproque  ,  il  exifte  encore  une 
caufe  fpéciale  du  flux  &  reflux. 

CXXXI. 

Indépendamment  du  flux  &  reflux  obfervés 
jufqu’à  préfent ,  il  en  exifle  de  féculaires,  d’an¬ 
nuels,  de  menflrueîs,  de  journaliers,  &  de  diffé- 
rens  autres  irréguliers  &  accidentels. 
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CHAPITRE  YII. 

DE  VElECTRICIT  Ê. 

CXXXII. 

Si  deux  ma(Tes,dont  les  furfaces  font  chargées  de 
quantités  inégales  de  mouvementée  rencontrent, 
elles  fe  communiquent  le  furplus  pour  fe  mettre 
en  équilibre.  La  maffe  la  moins  chargée  reçoit  de 
l’autre  ce  qu’elle  a  de  plus.  Cette  charge  le  fait  ou 
en  quantité  confidérable  à  la  fois,  ou  fucceiïive- 
ment,  comme  par  filières. 

Le  premier  cas  fe  manifefte  par  une  explofîon 
capable  de  produire  le  phénomène  du  feu  ôt 
du  fon. 

Le  fécond  cas  produit  les  effets  de  l’attraâion  & 
de  la  répulfion  apparente  ;  le  produit  de  ces 
effets  s’appelle  èLclricitè  ;  elle  fe  mànifefte.  dans 
les  nuages  d’une  chaleur  inégale  ou  même  entre 
les  nuages  &  la  terre. 

CXXXIII.  , 

* 

Le  furplus  de  mouvement  excité  par  le  frot¬ 
tement  d’un  corps  diadique ,  &  qui  fe  trouve 

expofé 
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expofé  à  un  autre  de  façon  à  pouvoir  fe  de* 
charger ,  forme  ,  Y électricité  artificielle . 

C  XXXIV. 


Dans  toute  électricité  on  obferve  des  cou^ 
rans  rentrans  &  fortans. 


\ 


/ 


r 


— 


issagSE 


— 


— 


CHAPITRE  VIII. 

V  \  ^ 

DE  L’  H  O  M  M  E. 

.»•  ■  - «nmiioi  ■ > 

CXXXV. 

L ?  H  O  M  M  E ,  à  raifon  de  fa  confervation  ;  eft 
confidéré,  en  état  de  fommeil,  en  état  de  veille, 
en  état  de  fanté,  en  état  de  maladie  ;  de  même  que 
pour  toute  la  nature ,  dans  l’homme  il  n’y  a  que 
deux  principes ,  la  matière  &  le  mouvement. 

CXXXVI.  . 

L  A  mafTe  de  la  matière  qui  le  conffitue , 
peut  être  augmentée  ou  diminuée. 

CXXXVII. 

O 

L  A  diminution  doit  être  réparée ,  la  matière 
perdue  elt  donc  réparée  de  la  malle  générale , 
moyennant  les  alimens. 

C  X  XXVIII. 

La  quantité  du -mouvement  eil  réparée  delà 
fb mme  du  mouvement  général  par  le  fommeil. 

CXXXIX. 

Comme  l’homme  fait  deux  fortes  de  dépenfes. 


■  a  v  - 
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ila  de  mente  deux  fortes  de  réfections,  par  Wk 
alimens  &  par  le  fommeil 

CXt 


*€> 

3  b 


Dans  1  état  de  fommeil  l’homme  agit  en 

machine  dont  les  principes  du  mouvement  font’ 
internes;  ;  :  r  ■  ?  j  ,r 

G  X  L  I. 


r  ». 
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L’etat  de  fommeil  de  lîhommeeft,  quand 
l’exercice  &  les  fondions  d’une  partie  éonfidé- 
rahle  de  fonêtre  font  fufpéndues  pour  un  tems' 

durant  lequel  la  quantité  de  mouvement  perdue 

pendant  la  veille,  elt  réparée  par  les  propriétér 
des  courans  univerfels  dans  lesquels  il  eft  placé. 

.  C  X  L  I  1^ 

Il  y  a  deux  fortes  de  courans  univerfels  rela¬ 
tivement  à  l’homme  a  la  gravité,  &  le  courant 
magnétique  d’un  pôle  à  l’autre.  ,  t 

.  :C  X  JL  I-TI* 

L’HOMME  reçoit  &  raflémble  une  certaine 
quantité  de  mouvement,  comme  dans  un  ré- 
fervoir,  le  furplus  du  mouvement  ou  la  plénitude 
du  réfervoir  détermine  la  veille. 

cx’liv. 

Thommé  commence  fon  exHlenee  dansfétat 
de  fommeil,  dans  cet  état  la  portion  du  mou- 

Cj  % 


y 
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bernent  qu’il  reçoit  proportionnée  à  fa  mafle  * 
eft  employée  pour  la  formation  &  le  développe¬ 
ment  des  rudimens  de  fes  organes* 


C  X  L  V. 


/■  *' 


Sl-TOT  que  la  formation  eft  achevée ,  il  le 
réveille  >  fait  fur  fa  mere  des  efforts  alfez  puiA 
fans  pour  le  faire  mettre  au  jour. 


CXLVI, 

K  .  , 

L’HOMME  elî:  en  état  de  fànté,  quand  toutes 
les  parties  dont  il  eft  compofé,  ont  la  faculté 
d’exercer  les  fon6f ions  auxquelles  elles  font  def- 
îinées* 

CXLVÏÏ. 

Si  dans  toutes  fes  fondions  régné  un  ordre 
parfait,  on  appelle  cet  état,  état  d q l’harmonie* 

CXLVIII. 

La  maladie  ell  l’état  oppofé,  c’elf-à-dire , 
celui  où  l’harmonie  eft  troublée. 


CXIIX. 

CoMMÎ  l’harmonie  n’eft  qu’une ,  il  n’y  à 
qu’une  fanté. 

1  V 


La  fente  ell  repréfentée  par  la  ligne  droite. 


fz  j  «  cl  i.- 

La  maladie  eft  l’aberration  de  cette  ligne  ; 
cette  aberration  eft  plus  ou  moins  confidérable. 

CL  I  I. 

Le  remtde  eft  le  moyen  qui  remet  l’ordre  pu 
l’harmonie  qui  a  été  troublée. 

C  L  1 1 1. 

Le  principe  qui  c onftitue ,  rétablit  &  entre¬ 
tient  l’harmonie ,  eft  le  principe  de  la  conferva- 
tion  ;  le  principe  de  la  guérifon  eft  donc  nécefr 
fairement  le  même. 


ÇLIV? 

La  portion  du  mouvement  univerfèl  que 
i  homme  a  reçu  en  partage  dans  fon  origine,  & 
qui  d’abord  modifié  dans  fon  moule  matrice  eft 

<  t'  r  j  ■  j- 

devenu  tonique  ,  a  déterminé  fà  formation  &  le 
développement  des  vifceres  &  de  toutes  les 
autres  parties  organiques  conftitutives. 

CL  V. 

j-  y  *,•  t  ’  p  ■  .  •  ■  r  v  »  i*  • 

Cette  portion  du  mouvement,  eft  le  prin^ 
çipe  de  la  vie. 

CLVI, 

Ce  mouvement  entretient  &  reSifie  les  fonc- 
tions  de  tous  les  vifceres. 

c3 
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C  L^I  I. 

*  .k  W.  à.  ;  -  * 

LES  vifceres  font  les  parties  conftitütives  orga- 
niques  ?  qui  préparent ,  reéHfient  &  aflîmilent 
toutes  leurs  humeurs,  en  .déterminant  le  mouve¬ 
ment  }  les  fécrétions  &  les  excrétions, 

'  '  *|  ‘  '  t  ! 

C  L  V  1 1 1. 

f  ■  a 


Le  principe  vital  étant  une  partie  du  mouve¬ 
ment  univerfel.  &  obéiftantaux  loix  communes 

*• *  y*  **  •*'  *  t  > 

|iu  fluide  univerfel ,  eft  donc  fournis  à  toutes  les 
ÿmpreftions  de  l’influence  des  corps  céleftes ,  de 
la  terre ,  &  des  corps  particuliers  qui  l’environ- 
nent.  :  . 

/  V  f,  V 

C  LIX. 


CETTE  faculté  ou  propriété  de  l’homme  d’êtrç 
fufceptible  de  toutes  ces  relations }  eft  ce  qu’on 

f.  !  *  v  r_-  ■  ' 

appelle  Magnétifme . 

CL  X, 


/j  ?/; 


L’homme  étant  conftamment  placé  dans  les 
courans  univerfeîs  &  particuliers ,  en  eft  pénétré  ; 
le  mouvement  du  fluide  modifié  par  les  diffé¬ 
rentes  organifations ,  devient  tonique.  Dans  cet 
état  il  fuit  la  continuité  du  corps ,  le  plus  long- 
tems  qu’il  peut ,  c’eft-à-dire  ,  vers  les  parties  les 
plus  éminentes. 


/>  t  r ■  <  » 
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C  L  X  I; 

De  ces  parties  éminentes  ou  extrémités,  s’é¬ 
coulent  &  rentrent  des  courans ,  lorfqu’un  corps 
capable  de  les  recevoir  ou  de  les  rendre  leur  eft 
oppofé.  Dans  ces  cas  les  courans  étant  rétrécis 
dans  un  point ,  leur  célérité  eft  augmentée» 

C  L  X  1 1. 

Ces  points  d’écoulemens  ou  d’entrée  de  cou-* 
rans  toniques  ,  font  ce  que  nous  appelions  pôles • 
Ces  pôles  font  analogues  à  ceux  qu’on  obferve 
dans  l’aimant. 

C  L  X  1 1 1. 

Il  y  a  donc  des  courans'  rentra  ns  &  fortans, 
des  pôles  qui  fe  détruifent ,  qui  fe  renforcent 
comme  dans  l’aimant ,  leur  communication  eft 
la  même.  Il  fufEt  d’en  déterminer  un  ,  pour  que 
l’autre  oppofé  foit  formé  en  même-tems. 

C  L  X  I V. 

Sur  une  ligne  imaginée  entre  les  deux  pôles, 
il  y  a  un  centre  ou  point  d’équilibre  où  l’a&ion 
eft  nulle  ,  c’eft-à-dire  ,  où  aucune  direction  ne 
prédomine. 

C  L  X  V. 

Ces  courans  peuvent  être  propagés  &  com¬ 
muniqués  à  une  diftance  conftdérable ,  foit  par 
une  continuité  ou  enchaînement  des  corps,  foit  par 
celle  d’un  fluide,  comme  l’air  &  l’eau. 

c4 


ÇLX  VI. 

Tous  les  corps  dont  la  figure  efl:  déterminée 
en  pointe  ou  en  angle  ,  fervent  à  recevoir  les 

<- .  >•  1  '  v  v'  -  ■ 

courans  &  en  deviennent  conducteurs* 

,  ...  ,  •  1  ,  '  »  j  *  •  ►  *•'  •  *  *  *  ‘  ^  ^  **  <  ■**•  ■<* 

CLXVII. 

*  < 

On  peut  regarder  les  condu&eurs  comme  des 
ouvertures  des  trous  ou  des  canaux  qui  fervent  à 
faire  écouler  les  courans. 

Vi  *  f  »  *.  / 

C  IX  VIII. 

*  • 

Ces  courans  confervant  toujours  leur  cara&ere 
tonique  qu’ils  avaient  reçu ’  peuvent  pénétrer 
tous  les  corps  folides  &  liquides» 

.  v'  »  V  >.  •  <%Ê  4  •  *  *  < 

CLXIX. 

CES  courans  peuvent  être  communiqués  & 
propagés  par  tous  les  moyens  où  il  exjfte  contir 
nuité ,  foit  folide ,  foit  fluide ,  dans  les  rayons  de 
la  lumière ,  &  par  la  continuité  des  ofcillatîons 

j  f  .  .  •  .  *  *  -  *  <  t 

des  Ions» 

C  L  X  X. 

*  * 

Ces  courans  peuvent  être  renforcés» 

C  L  X  X  I. 

i°.  PAR  toutes  les  caufes  du  mouvement  com- 
mun  ;  tels  font  tous  les  mouvemens  inteflins  & 
locaux ,  les  fons ,  les  bruits ,  le  vent ,  le  frotte- 
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nient  éleârique  &  tout  autre ,  &  par  les  corps 
qui  font  déjà  doués  d’un  mouvement,  comme 
l’aimant ,  ou  par  les  corps  animés. 

CLXX IL 

*  \  t  • 

2°.  Par  leur  communication  à  des  corps  durs 
dans  lefquels  ils  peuvent  être  concentrés  &  raf- 
femblés  comme  dans  un  réfèrvoir ,  pour  être 
didribuésenfuite  dans  diverfes  direâions, 

C  L  X  X  I  1 1. 

30. Par  la  quantité  des  corps  à  qui  les  cou¬ 
rans  font  communiqués  ;  ce  principe  n’étant  pas 
une  fubftançe  ,  mais  une  modification ,  Ion  effet 
augmente  comme  celui  du  feu ,  à  mefure  qu’il 
efi:  communiqué. 

CLXXIV. 

Si  le  courant  du  Magnétifme  concourt  dans  la 

dire&ion  avec  le  courant  général  ou  avec  le  cou- 

* 

rant  Magnétique  du  monde ,  l’effet  général  quî 
en  réfulte,  efi:  l’augmentation  d’intenfité  de  tous 
ces  courans. 

GLXXV. 


Ces  courans  peuvent  encore  être  réfléchis  dans 
les  glaces ,  d’après  les  loix  de  la  lumière, 

â-  .  j  i\'  '  <■ 
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CHAPITRE  IX. 

DES  SENSATIONS . 
CLXXVI. 


*  '  \.r*  ■  •'  ,  r  ,  r  .  ; 

Se  n  ti  R  eft  une  propriété  de  la  matière  orga-? 
nifée,  la  faculté  de  recevoir  des  impreflions. 

c  l  x  x  y  1 1. 

Comme  le  corps  fe  forme  par  la  continuité  de 
la  matière  ,  ainfi  la  fenfation  réfuîte  de  la  conti¬ 
nuité  des  impreflions  ou  affeéfions  d’un  corps 
organifé. 

CLXXVIII. 

Cette  continuité  d’affe&ions  conffitueun  en- 
femble  ,  un  tout  qui  peut  fe  combiner,  fe  com- 
pofer  ,  fe  comparer,  fe  modifier,  s’organifer;  & 

le  réfultat  de  ce  tout,  eftunepenfee. 

* 

C  L  X  X  I  X. 

Tout  changement  dans  les  proportions.  & 
dans  les  rapports  des  affections  de  notre  corps  ? 
produit  une  penfée  qui  n’était  pas  avant. 
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,  :  c  l.x  x  x. 

<k  '  4  * 

Cette  penfée  repréfente  la  différence  entre 
l’état  antérieur*  &  l’état  changé  ,  la  fenfation  eft 
donc  l’apperçu  de  la; différence,  &  la  fenfation 
eff  en  raifon  de  la  différence. 

C  LX  X  X  I. 

Il  y  a  autant  de  fenfations  poflîbîes  qu’il  y  z 
de  différences  poflîbîes  entre  les  proportions. 

CLXXXIL 

Les  inftrumens  ou  organes  qui  fervent  à  apper- 
cevoir  les  différences  des  affeâions ,  font  nom- 
ittéS  les  jens  :  les  parties  principales  conftitutives 
de  ces  organes ,  dans  tous  les  animaux ,  font  les 
nerfs  qui ,  en  plus  ou  moins  grande  quantité , 
font  expofés  plus  ou  moins  a  être  affe&és  par  les 
différens  ordres  de  la  matière. 

CL  XXX  III. 

OUTRE  lesorgane^  connus ,  nous  avons  encore 
différens  organes  propres  à  recevoir  l’imprefîion  ; 
de  l’exiftence  defquels  nous  ne  doutons  pas ,  à 
caufe  de  l’habitude  où  nous  fommes  de  nous 
feryir  des  organes  connus,  d’une  maniéré  grof- 
fîere ,  &  parce  que  des  impreflions  fortes  aux-* 

J  .  i  '-*•  •  .  J.  .  C,  v-' 

quelles  nous  nous  fommes  accoutumés,  ne  nous 

'  •  P  ’  ^  * 
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permettent  pas  d’appercevoir  des  impreflions 
plus  délicates, 

C  L  X  X  X  I  V» 

Il  eft  probable ,  &  il  y  a  de  fortes  raifons  à 
priori,  que  nous  fommes  doués  d’un  fens  interne 
qui  eft  en  relation  avec  l’enfemble  de  tout  l’uni¬ 
vers  ;  des  oblervations  exactes  peuvent  nous  en 
aftiirer  ;  de  là  on  pourrait  comprendre  la  poffi- 
bilité  des  preffentimens, 

CLXXXV. 

S’il  eft  poflible  d’être  affeêfcé  de  maniéré  k 
avoir  l’idée  d’un  être  à  une  diftance  infinie  , 
ainfi  que  nous  voyons  les  étoiles,  dont  Timprefiion 
nous  eft  envoyée  en  ligne  droite  par  la  fuccefiion 
d’une  matière  co-exiftante  entr’elles  &  nos  orga- 
nés ,  pourquoi  ne  ferait-il  pas  poftible  d’être 
affeâé  par  des  êtres  dont  le  mouvement  fucceftif 
eft  propagé  jufqu’à  nous  en  lignes  courbes  ou 
obliques ,  dans  une  direâion  quelconque ,  pour¬ 
quoi  ne  pourrions-nous  pas  être  affe&és  par  l’en¬ 
chaînement  des  êtres  qui  fe  fuccedent  ? 

G  L  X  X  X  V  I. 

Une  loi  de  la  fenfation  eft  que  dans  toutes  les 
affe&ions  qui  fe  font  fur  nos  organes ,  celle-là 
devient  fenfible,  qui  eft  la  plus  forte.  La  pluf 
forte  fenfation  efface  la  plus  faible. 
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CL XXX Vit 

Nous  ne  Tentons  pas  l’objet  tel  qu’il  efl:  ;  mais 
feulement  l’impréfliori ,  la  nature  &  la  difpofltion 
de  l’organe  qui  la  reçoit  &  les  impreflions  qui 
l’ont  précédée* 

LXXXXVIÎI. 

Nos  fènlations  font  donc  le  réfultat  de  tous 

».  -  T  f  '  *  "  '* .  *  ' 

lés  effets  que  font  les  objets  fur  nos  organes. 

CLXXXIX. 

t)HLA.  nous  voyons  que  nos  fens  ne  nous 
préfentent  pas  les  objets  tels  qu’ils  font  ;  on  peut 
feulement  fe  rapprocher  plus  ou  moins  de  la 
connaiffance  de  la  nature  des  objets,  par  un  ufage 
&  une  application  combinée  &  réfléchie  de 
différens  fens ,  mais  jamais  on  ne  peut  atteindre  à 
leur  vérité. 
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GXC. 


T  .  J 

JL-jA  faculté  de  fentirdans  l’harmonie  univerfelîe^ 

<  ■  ■  ;1.  4  *'*  / 

le  rapport  que  les  êtres  &  les  événemens  ont  avec 
la  confervation  de  chaque  individu ,  eft  ce  qu’on 
doit  appeller  l’inftinéh 

•  v  -  .  j  •  •  •« 

,  -  c  v  •  .  .  • 

C  X  C I. 

•  •  '  . . 
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,  Tous  les  animaux  font  doués  de  cette  faculté  ; 
elle  eft  foumife  aux  loix  communes  des  fenfa^ 
tions.  Cette  fenfation  eft  plus  forte  en  raifon  du 
plus  grand  intérêt  que  les  événemens  ont  fat  I 
notre  confervation. 

ex cïiV  ■ 

La  vue  eft  un  exemple  d’un  fens  par  lequel 
nous  pouvons  appercevoir  les  rapports  que  les 
êtres  co-exiftans  ont  entr’eux,  ainfi  que  leurs 
relations  &  aêtions  fur  nous ,  avant  qu’ils  nous 
touchent  immédiatement. 
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CX  C  IIL 

CETTE  relation  ou  différence  d’intérêt,  eft 
à  l’inftinêt ,  ce  que  la  grandeur  &  la  diftance 
des  objets  font  à  la  vue. 

CXC  IV. 

Comme  cet  inftinêt  eft  un  effet  de  l’ordre  , 
de  l’harmonie ,  il  devient  une  réglé  sûre  des 
actions  &  des  fenfàtions  ;  il  s’agit  feulement  de 
cultiver  &  d’entretenir  cette  fenfibili  té  directrice; 

/  CXCV. 

Un  homme  infenfible  à  l’inftinâ ,  eft  ce  qu’eft 
un  angle  à  l’égard  des  objets  viflbles. 

CXCVI. 


L’homme  qui  feul  fe  fert  de  ce  qu’il  appelle 
fa  raifon ,  eft  comme  celui  qui  fe  fert  d’une  lu¬ 
nette  pour  voir  tout  ce  qu’il  veut  regarder;  il 
eft  difpofépar  cette  habitude,  à  ne  pas  voir  avec 
fes  propres  yeux,  &  à  ne  jamais  voir  les  objets 
comme  un  autre.  \ 

'CXCVI  I. 


L’INSTINCT  eft  dans  la  nature,  la  raifon  eft 
faétice  :  chaque  homme  a  fa  raifon  à  lui  ;  l’inftindt 


eft  un  effet  déterminé  &  invariable  de  l’ordre  de 
la  nature  fur  chaque  individu» 
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C  X  C  V  I  1 1. 

La  vie  de  l'homme  eft  la  portion  du  mouve¬ 
ment  üni'verfel  i  qui ,  dans  fon  origine ,  devient 
tonique  &  appliquée  à  une  partie  de  la  matière , 
a  été  deftinée  à  former  les  organes  &  les  vifceres, 
&  enfuite  à  entretenir  &  reêfifier  leurs  fondions* 

C  X  C  I  X* 

4.  .  t  ...  .  )  J  ,  t  ) 

L  A  mort  eft  l’abolition  entière  du  mouve¬ 
ment  tonique  ;  la  vie  de  l’homme  commence 
par  le  mouvement ,  6c  finit  par  le  repos  ;  de 
même  que,  dans  toute  la  nature >  le  mouvement 
eft  la  fource  des  combinaifons  &  du  repos ,  de 
même ,  dans  l’homme ,  le  principe  de  la  vie  de- 

•  -s. 

vient  caufe  de  la  mort. 

C  C. 

Tout  développement  &  formation  du  corps 
organique,  confifte  dans  les  relations  diverfes 
&  fticceiïives  entre  le  mouvement  &  le  repos  ; 
leur  quantité  étant  déterminée,  le  nombre  des 
relations  poftibles  entre  l’un  &  l’autre ,  doit  être 
aufti  déterminé.  La  diftance  entre  deux  termes 
ou  points,  peut  être  conftdérée  comme  repré- 
fentant  la  durée  de  la  vie. 


CCI. 
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C  C  I. 

Si  l’un  de  ces  termes eft  le  mouvement,  & 
l’autre  le  repos ,  la  progrefiion  fuccetfive  de  di- 
verfes  proportions  de  l’une  &  de  l’autre  ,  confia  - 
tue  la  marche  &  la  révolution  de  la  vie;  pafle  ce 
point ,  on  commence  à  mourir. 

C  C  I  ï. 

Cette  progrefiion  de  diverfes  modifications 
entre  le  mouvement  &  le  repos ,  peut  être  exac- 
tement  proportionnée ,  ou  cette  proportion  peut 
être  troublée. 

CCIIL 

Si  l’homme  parcourt  cette  progrefiion  fans  que 
les  proportions  en  foient  troublées ,  il  exifie  en 
parfaite  fanté  &  parvient  à  fon  dernier  terme 
fans  maladie  ;  fi  ces  proportions  font  troublées , 
la  maladie  commence.  La  maladie  n'efi  donc 
autre  chofe  qu’une  perturbation  dans  la  progres¬ 
sion  du  mouvement  de  la  vie.  Cette  perturbation 
peut  être  confidérée  comme  exiftant  dans  les  foli- 
des  ou  dans  les  fluides  ;  exifiant  dans  les  folides , 
elle  dérange  l’harmonie  des  propriétés  des  parties 
organiques,  en  diminuant  les  unes  &  augmentant 
les  autres;  exifiant  dans  les  fluides ,  die  trouble 
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leur  mouvement  local  &  inteftin.  L’aberration  du 
mouvement  dans  lesfolides,  en  altérant  leurs  pro¬ 
priétés,  trouble  les  fondions  des  vifceres,  &  les 
différences  qui  doivent  s’y  faire.  L’aberration  du 
mouvement  inteftin  des  humeurs  produit  leur 
dégénération  ;  l’aberration  du  mouvement  local 
produit  obftrudion  &  fievre;  obftrudion  par  le 
raîentiffement ou  abolition  du  mouvement;  fie¬ 
vre  par  l’accélération.  La  perfedion  des  folidésou 
des  vifceres ,  confifte  dans  l’harmonie  de  toutes 
leurs  propriétés  &  dans  leurs  fondions;  la  qualité 
des  fluides,  leur  mouvement  inteftin  &  local  font 
le  réfultat  des  fondions  des  vifceres. 

€  C  I  V. 

Il  fuffit  donc,  pour  établir  l’harmonie  générale 
du  corps,  de  rétablir  les  fondions  des  vifceres, 
parce  que  leurs  fondions  une  fois  rétablies,  ils 
aftimilent  tout  ce  qui  peut  l’être  ;  &  féparent 
tout  ce  qui  ne  peut  être  affimiîé.  Cet  effet  de  la 
nature  fur  les  vifceres ,  s’appelle  crife. 
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CHAPITRE  X  I. 

DE  LA  MALADIE. 

CC  Y. 

La  maladie  érant  l’aberration  de  l’harmonie 

9 

cette  aberration  peut  être  plus  ou  moins  confidé- 
rable ,  &  produit  des  effets  plus  ou  moins  fenfi- 
bles  ;  ces  effets  font  appelles  Jymptômcs  fympto- 
matiqueSé 

CCVI. 

Si  ces  effets  font  produits  par  la  caufe  de  la 
maladie  ,  on  les  appelle  Jymptômcs  :  fi  au  contraire 
ces  effets  font  des  efforts  de  la  nature  contre  les 
caufes  de  la  maladie ,  6c  tendent  à  la  détruire  6c 
a  ramener  l’harmonie,  on  les  appelle  fympto-* 
mes  critiques. 

CCVXI. 

Dans  la  pratique  ,  il  importe  de  les  bien  diff 
tin^uer,  afin  de  prévenir  ou  d’arrêter  les  uns  6c 
de  favorifer  les  autres. 
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C  C  VII  I. 

TOUTES  les  cailles  des  maladies  dénaturent 
ou  dérangent  plus  ou  moins  les  proportions  entre 
la  matière  8c  le  mouvement  des  vifceres ,  entre 
les  folides  ou  les  fluides  ;  elles  produifent  par  leurs 
différentes  applications ,  une  rémiflion  ou  per¬ 
turbation  plus  ou  moins  marquée  dans  les  pro¬ 
priétés  de  la  matière  oc  des  organes. 

CCIX. 

■  Pour  remédier  aux  effets  de  la  rémiflion  8c 
de  la  perturbation  ,  &  pour  les  détruire ,  il  faut 
donc  provoquer  f intenfion ,  c’efl>à-dire ,  il  faut 
augmenter  V irritabilité ,  l’clajïicitc  ,  la  fluidité , 
&  h  mouvement • 

C  C  X. 

Un  corps  étant  en  harmonie  ,  eft  infenflble  à 
l’effet  du  Magnétifme  ,  puifque  la  proportion  ou 
l'harmonie  établie  ne  varie  point ,  par  l’applica¬ 
tion  d’une  aôfion  uniforme  8c  générale  ;  au  con¬ 
traire  uncorps étant  en  desharmonie,  c  eft-à-dire, 
dans  Férat  dans  lequel  les  proportions  font  trou¬ 
blées;  dans  cet  état,  quoique  par  habitude  on 
n’y  foit  pas  fennble ,  il  le  devient  par  l’application 
du  Magnétifme ,  8c  cela  parce  que  la  proportion 
ou  la  dufonance  eft  augmentée  par  cette  appli¬ 
cation. 
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C  C  X  I. 

Delà  on  comprend  encore  que  la  maladie 
étant  guérie ,  on  devient  infeniible  au  Magné- 
tifme ,  &  c’eü  le  critérium  de  la  guérifon.  . 

C  C  X 1 1. 

On  comprend  encore  que  l’application  du 
Magnétifme  augmente  fuivant  les  douteurs. 

CCXIII. 

l’action  du  Magnétifme  arrête  l’aberration 
de  l’état  de  l’harmonie. 

C  C  X  I  V. 

Il  fuit  de  cette  a&ion  que  les  fymptômes 
ceflent  par  l’application  du  Magnétifme. 

,  ccxv. 

Delà  il  fuit  encore  que  par  le  Magnétifme, 
les  efforts  de  la  nature  contre  les  caufes  des  ma¬ 
ladies  font  augmentés ,  &  que  par  conféquent  les 
fymptômes  critiques  font  augmentés. 

C  C  X  V  I. 

C’eH  par  ces  effets  divers  qu’on  parvient  à 
diflinguer  ces  différens  fymptômes. 

C  C  X  V  1 1. 

Le  développement  des  fymptômes  fe  fait  dans 
l’ordre  inverfe  dans  lequel  la  maladie  s  ell  formées» 
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CCX  VIII. 

Il  faut  fe  repréfenter  la  maladie  comme  nn 
peloton  qui  fe  dévide  exa&ement  comme  il  a 
commencé  &  comme  il  s’eft  accru. 

CCXIX. 

Aucune  Maladie  ne  fe  guérit  fans  une  crife. 

*  CCXX. 

Dans  une  crife  on  doit  obferver  trois  époques 
principales;  la  perturbation,  la  coétion,  &  l’é- 
vacuation* 
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CHAPITRE  XII. 

* 

DE  L’  ÉDUCATION. 

CCXXI. 

L’homme  peut  être  confidéré  comme  exilant 
individuellement,  ou  comme  conftituant  une 
partie  de  la  fociété  ;  fous  ce  s  deux  points  de 
vue ,  il  tient  à  l'harmonie  univerfelîe. 

C  C  X  X  1 1. 

m 

L’hom  ME  efl  parmi  les  animaux  une  des  efpeces 
deftinées  par  la  nature  à  vivre  en  fociété. 

C  C  X  X  1 1 1. 

Le  développement  de  fos  facultés ,  la  forma¬ 
tion  de  fes  habitudes ,  fous  ces  deux  rapports , 
font  ce  qu’on  appelle  éducation. 

C  C  X  X  I  V. 

La  réglé  de  l’éducation  eft  donc  i°.  la  perfec¬ 
tion  des  premières  facultés  ;  2°.  l’harmonie  de 
fos  habitudes  avec  l’harmonie  univerfelîe. 

C  C  X  X  V. 

L’Éducation  de  l’homme  commence  avec 
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fon  exiflence.  Dès  ce  moment  l’enfant  conr 
mence  ,  i°.  à  expofer  les  organes  de  fes  fens  aux 
impreflions  des  objets  externes ,  2°.  à  déployer  & 
a  exercer  les  mouvemens  de  fes  membres* 

CCXXVI. 

La  perfedtion  des  organes  des  fèns  conflfle  i®* 
dans  l’irritabilité ,  2°.  dans  toutes  les  combinai- 
ibns  pôflibles  de  leurs  ufages. 

CCXXVII.  '  . 

La  perfedüon  du  mouvement  de  fes  membres 
conflfle ,  i°.  dans  la  facilité ,  2°.  la  jnftejjc  des 
directions  ?  force  ,4°.  V  équilibre , 

C  C  X  X  V  1 1 1. 

Ce  développement  étant  un  progrès  de  végé¬ 
tation  ,  la  réglé  de  ce  développement  doit  être 
prife  dans  l’organifation  de  chaque  individu,  qui 
devient  fournis  à  fadlion  du  mouvement  unir 
verfel ,  <k  de  l’influence  générale  &  particulière, 

CCXXIX.  T  . 

t  °.  La  première  réglé  efl  donc  d’éloigner  tous 
les  obflacles  qui  pourraient  troubler  &  empêcher 
ce  développement. 

C  C  X  X  X. 

.  t  •  ’-/*  c 

2°.  De  placer  fucceflivement  l’enfant  dans  la 
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polîibilité  ou  liberté  entière  de  faire  tous  lesmou- 
vemens  &  tous  les  effais  poilibles. 

CC  XXXI. 

L’enfant  obéiffant  uniquement  au  principe 
de  la  nature  qui  a  formé  fes  organes ,  trouvera 
tout  feul  l’ordre  dans  lequel  il  convient  de  s’inf- 
truire ,  fe  développer  de  fe  former. 

CCXXXII. 

L’homme  confidéré  en  fociété,  a  deux  ma¬ 
niérés  d’être  en  relation  avec  fes  femblables? 
par  fes  idées  de  fes  adtions. 

C  C  X  X  X  1 1 1. 

Pour  communiquer  fes  idées  aux  autres 
hommes,  il  y  a  deux  moyens,  la  langue  de  l’é¬ 
criture  naturelle  ou  de  convention. 

CCXXXIV. 

La  langue  naturelle  eft  la  phyfionomie,  la 
voix  de  les  geftes;  l’écriture  naturelle  effc  la 
faculté  de  detfiner  tout  ce  qui  peut  parler  aux 
yeux. 

C  C  X  X  X  V. 

La  langue  de  convention  confiée  dans  les 
paroles  ;  de  l’écriture  de  convention ,  dans  les 
lettres. 
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CHAPITRE  XIII. 

] 

THÉORIE  DES  PROCÉDÉS. 

C  C  X  X  X  V  I. 

Il  a  été  expofé  dans  la  théorie  du  fyilême 
général ,  que  les  courans  univerfels  étaient  la 
caufe  de  l’exiftence  des  corps ,  que  tout  ce  qui 
était  capable  d’accélérer  ces  courans  ,  produifait 
l’intenfion  ou  l’augmentation  des  propriétés  de 
ces  corps.  D’après  ce  principe  ,  il  eft  aifé  de 
concevoir  que  s’il  était  en  notre  puiffance  d’ac¬ 
célérer  ces  courans ,  nous  pourrions ,  en  aug¬ 
mentant  l’énergie  de  la  nature ,  étendre  à  notre 
gré  dans  tous  les  corps  leurs  propriétés ,  & 
môme  rétablir  celles  qu’un  accident  aurait  affai¬ 
blies;  mais  de  même  que  les  eaux  d’un  fleuve  ne 
peuvent  remonter  vers  leur  fource  pour  augmen¬ 
ter  la  rapidité  de  leur  courant,  de  même  les  par¬ 
ties  conftitutives  de  la  terre ,  foumifes  aux  loix 
des  courans  univerfels,  ne  peuvent  agir  fur  la 
fource  primitive  de  leur  exiffence.  Si  nous  ne 
pouvons  agir  immédiatement  fur  les  courans  uni¬ 
verfels  ,  n’exiffe-t-il  point,  pour  tous  les  corps  en 
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général,  des  moyens  particuliers  d’agir  les  uns  fur 
les  autres ,  en  accélérant  réciproquement  entr’eux 
les  filières  des  courans  qui  traversent  leurs  interf¬ 
aces. 

C  C  X  X  X  V  1 1. 

Comme  il  exifle  une  gravitation  générale  3c 
réciproque  de  tous  les  corps  céleftes  les  uns  vers 
les  autres,  il  exifle  de  même  une  gravitation  par¬ 
ticulière  &  réciproque  des  parties  conflitutives 
de  la  terre  vers  le  tout ,  &  de  ce  tout  vers  cha¬ 
cune  de  ces  parties ,  &  enfin  de  toutes  ces  parties 
les  unes  vers  les  autres;  cette  aêfion  réciproque 
de  tous  les  corps  s’exerce  par  les  courans  rentrans 
&  fortans ,  d’une  maniéré  plus  ou  moins  direêfe  , 
fuivant  l’analogie  deScorps.  Ainfi  de  tous  les  corps 
celui  qui  peut  agir  avec  plus  d’efficacité  fur 
l’homme ,  eff  fon  fembîabîe.  Il  fufHt  qu’un  hom¬ 
me  foit  auprès  d’un  autre  homme  pour  agir  fur 
lui ,  en  provoquant  l’intenfion  de  fes  propriétés. 

CCXXXVIII. 

La  pofition  refpeéiive  de  deux  êtres  qui  agif- 
fènt  l’un  fur  l’autre,  n’eff  pas  indifférente  ;  pour 
juger  quelle  doit  être  cette  pofition  ,  il  faut  con- 
fidérer  chaque  être  comme  un  tout  compofé  de 
diverfes  parties,  poffédant  chacune  une  forme 
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ou  un  mouvement  tonique  particulier  ;on  conçoit 
par  ce  moyen  que  deux  êtres  ont  l’un  fur  l’autre 
îa  plus  grande  influence  poflible,  lorlqu’ils  font 
placés  de  maniéré  que  leurs  parties  analogues 
agiflènt  les  unes  fur  les  autres  dans  l’oppofltion  la 
plus  exaête.  Four  que  deux  hommes  agiffent  le 
plus  fortement  poiïible  l’un  fur  l’autre,  il  faut 
donc  qu’ils  foient  placés  en  face  l’un  de  l’autre. 
Dans  cette  pofition,  ils  provoquent  Fintenflon 
de  leurs  propriétés  d’une  maniéré  harmonique , 
8c  peuvent  être  considérés  comme  ne  formant 
qu’un  tout.  Dans  un  homme  ifolé,  lorfqu’une 
partie  fouflre ,  toute  l’aêHon  de  la  vie  fe  dirige 
vers  elle ,  pour  détruire  la  caufe  de  la  fouflrance  ; 
de  même  îorfque  deux  hommes  agiflènt  l’un  fur 
l’autre  ,  l’aêlion  entière  de  cette  réunion  agit  fur 
la  partie  malade  ,  avec  une  force  proportionnelle 
à  l’augmentation  de  la  maflè.  On  peut  donc  dire 
en  général  que  l’aêtion  du  Magnétifme  s’accroît 
en  raifon  des  mafles.  Il  eil  poflible  de  diriger 
Faêfion  du  Magnétifme  plus  particulièrement  fur 
telle  ou  telle  partie,  il  fuflit  pour  cela  d’établir 
une  continuité  plus  exaéfe  entre  les  parties  que 
l'on  touche ,  8c  l’individu  qui  touche.  Nos 
bras  peuvent  être  confidérés  comme  des  conduc¬ 
teurs  propres  à.  établir  cette  continuité.  Il  luit  donc 
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de  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  pofition  la  plus 

avantageufe  de  deux  êtres  agiffans  l’un  fur  l’au- 

.  • 

tre,  que  pour  entretenir  l’harmonie  du  tout,  on 
doit  toucher  la  partie  droite  avec  le  bras  gauche , 
&  réciproquement.  De  cette  néceflité  ,  il  réfulte 
l’oppolition  des  pôles  dans  le  corps  humain.  Ces 
pôles,  comme  on  le  remarque  dans  l'aimant, 
font  oppofition  l’un  à  l’égard  de  l’autre  :  ils  peu¬ 
vent  être  changés ,  communiqués ,  détruits ,  ren¬ 
forcés. 

CCXXXIX. 

Pour  concevoir  l’oppofition  des  pôles,  il 
faut  confidérer  l’homme  comme  partagé  en  deux 
par  une  ligne  tirée  de  haut  en  bas.  'Çous  les  points 
de  la  partie  gauche  peuvent  être  confédérés  comme 
les  pôles  oppofés  à  ceux  dés  points  correfpon- 
dans  de  la  partie  droite.  Mais  l’émiffion  des  cou- 
rans  fe  faifant  d’une  maniéré  plus  fenfibîe  par  les 
extrémités,  nous  ne  considérons  véritablement 
comme  pôles  que  ces  extrémités*  La  main  gauche 
fera  le  pôle  oppofé  de  la  main  droite ,  &  ainSi  de 
fuite.  Considérant  enfuite  ces  mêmes  extrémités 
comme  un  tout ,  ou  coniidérant  encore  dans  cha¬ 
cune  d’elles  des  pôles  oppoles,  dans  la  main  le 
petit  doigt  fera  le  pôle  oppofé  du  pouce,  le 
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fécond  doigt  participera  de  la  vertu  du  pouce , 
&  le  quatrième  de  celle  du  petit  doigt  ;  de  celui 
du  milieu  femblable  au  centre  ou  équateur  de 
l’aimant ,  fera  dénué  d’une  propriété  fpéciale. 
Les  pôles  du  corps  humain  peuvent  être  commu¬ 
niqués  à  des  corps  animés  de  inanimés  ;  les  uns 
de  les  autres  en  font  plus  fufceptibles ,  en  raifon  de 
leur  plus  ou  moins  grande  analogie  avec  l’homme, 
&  de  la  ténuité  de  leurs  parties*  Il  fuffit  de  déter¬ 
miner  un  pôle  dans  un  corps  quelconque,  pour 
que  le  pôle  oppofé  s’établiffe  immédiatement. 
On  détruit  cette  déterminaifon  en  touchant  le 
même  corps  en  fèns  renverfë  de  celui  où  on  l’a 
d’abord  touché,  de  l’on  renforce  le  pôle  déjà 
établi ,  en  toi&hant  le  pôle  oppofé  avec  l’autre 
main. 

CCXL, 

L’action  du  Magnétifme  animal  peut  être 
renforcée  de  propagée  par  des  corps  animés  de 
inanimés.  Comme  cette  a&ion  augmente  en 
raifon  des  mafTes ,  plus  on  ajoutera  de  corps  ma¬ 
gnétiques  les  uns  au  bout  des  autres ,  de  maniéré 
que  les  pôles  ne  fe  contrarient  pas  ,  c’efb-à-dire  , 
qu’ils  fe  touchent  par  les  pôles  oppofés ,  plus  on 
renforcera  l’aélion  du  Magnétifme.  Les  corps  les 
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plus  propres  à  propager  &  renforcer  le  Magné¬ 
tise  animal ,  fondes  corps  animés;  les  végétaux 
viennent  enfiiite,&:  dans  les  corps  privés  de  la  vie, 
le  fer  &  le  verre  font  ceux  qui  agiffent  avec  le 
plus  d’intenfité. 
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CHAPITRE  XIV. 
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Observations  fur  les  maladies  nerveu fes  & 
fur  Vextenfion  des  fens  &  les  propriétés  du  corps 
humain • 

CCXLI. 

L’irritabilité  exagérée  des  nerfs  produite 
par  l’aberration  de  l’harmonie  dans  le  corps  hu¬ 
main  ,  eft:  ce  qu’on  appelle  plus  particulièrement 
maladies  nerveufes. 

.  X 

C  C  X  L 1 1. 

I L  y  a  autant  de  variétés  dans  ces  maladies , 
qu’on  peut  fuppofer  de  combinaifons  entre  tous 
les  nombres  poflibles. 

C  C  X  L  1 1 1. 

i°.  L’irritabilité  générale  peut  être 
augmentée  ou  diminuée  par  des  nuances  infinies. 

C  C  X  L  I V. 

2.°.  DlFFÉRENS  organes  peuvent  être  parti- 
ticiilierement  affectés  ;  &  privativement  à  d’au¬ 
tres. 

3  o.  On 
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C  C  X  L  V. 

I  .  4  A  . 

3  .On  peut  concevoir  une  immenfité  infinie 
de  rapports  réfultans  de  divers  degrés  dont  chacun 
de  ces  organes  peut  être  affedfé  particulièrement» 

cé XL VL 

Un  obfervateur  foigneux  &  attentif  trouvera 
dans  les  phénomènes  fans  nombre  que  produis 
ferit  les  maladies  nerveufes ,  une  (burce  d’inftruc- 
tions  ;  c’efi:  dans  ces  maladies  qu’il  peut  le  plus 
aifément  étudier  les  propriétés  &  les  facultés  du 
corps  humain.  ,  s 

CCXL  VIL 

C’est  encore  dans  ces  maladies  qu’il  peut  Ce 
perfuader  par  les  faits ,  combien  nous  fommes  dé- 
pendans  de  l’adtion  de  tous  les  êtres  qui  nous 
environnent  f  &  comment  aucun  changement 
dans  ces  êtres  ou  dans  leurs  rapports  entt’eux  , 
ne  peut  jamais  nous  être  abfolument  indifférent. 

CCXL  VIIL 

L’extension  des  propriétés  &  des  facultés 
de  nos  organes,  étant  conlidérablement  aug¬ 
mentée  dans  ces  fortes  de  maladies ,  doit  nous 
mettre  à  même  de  reculer  le  terme  de  nos 
connaiffances ,  en  nous  donnant  à  connaître  üné 
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niulritude  d’imprellions  dont  fans  cela  nous 
Saurions  aucune  idée. 

CCXLIX. 

Pour  bien  concevoir  tout  ce  que  je  vais  dire, 
&  pouvoir  l’apprécier  ,  il  faut  fe  rappeller  le 
méchanifme  des  fenfations  fuivant  mes  principes# 

CCL 

La  faculté  de  fentir  avec  impreflion eft  dans 
l’homme'  le  réfultat  de  deux  conditions  princi¬ 
pales  ,  l’une  externe ,  l’autre  interne.  La  pre¬ 
mière  eft  le  degré  d’intenfité  avec  lequel  un 
objet  extérieur  agit  fur  nos  organes;  la  fécondé 
eft  le  degré  de  fufceptibiîité  avec  lequel  l’organe 
reçoit  l’aétion  d’un  objet  extérieur. 

CCLI. 

Si  î’a&ion  d’un  objet  extérieur  fur  un  de  nos 
organes  eft  comme  deux  ,  de  que  cet  organe  foit 
fufceptible  de  ne  tranfmettre  l’idée  d’une  action 
que  comme  trois ,  alors  il  eft  clair  que  je  ne  dois 
avoir  aucune  connaiftance  des  objets  dont  l’action 
eft  comme  deux.  Mais  fi  par  un  moyen  quelcon¬ 
que  je  parvenais  à  rendre  mon  organe  fufceptible 
d’apprécier  les  actions  comme  deux  ,  ou  bien 
que  je  Me  que  les  objets  agiftent  naturellement 
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comme  trois ,  il  eft  clair  que  dans  ces  deux  cas,* 
ra&ion  de  ces  objets  me  deviendrait  également 
fenfible ,  d'  'inconnue  qu’elle  était. 

C  C  L  I  I. 

Jusqu’à  préfent  l’intelligence  humaine  n’a 
encore  fongé  à  porter  plus  loin  l’extérieur  de  nos 
fens  qu’en  augmentant  la  condition  des  fenfa« 
rions,  c’eft-à-dire ,  en  augmentant  tinter niti  de 
l’aâ:ion  que  ces  objets  exercent  fur  nous.  C’efl  ce 
qu’on  a  fait  pour  la  vue ,  par  l’invention  des 
lunettes,  microfcopes  6c  télefeopes.  Par  ce 
moyen  nous  avons  percé  la  nuit  qui  nous  cachait 
un  univers  entier,  6c  d’infiniment  petits,  6c  d’in¬ 
finiment  grands. 

C  C  L  I  I  I, 

Combien  la  philofophie  n’a-t-elle  pas  profité 
de  cette  ingénieufe  découverte  ?  que  d’abfurdités 
n’a-t-elle  pas  démontrées  dans  les  anciens  fyflê- 
tnes  fur  la  nature  des  corps  ?  &  que  de  vérités 
nouvelles  n’a-t-elle  pas  fait  appercevoir  à  l’œil 
attentif  d’un  obfervateur  ! 

c  c  l  i  y. 

Qu’eussent  produit  les  génies  de  Defcar tes, 
de  Galilée,  de  Newton,  Kepler,  Buffon,  fans 

E  % 
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Pextenfion  de  l’organe  de  la  vue  ?  peut-être  dé 
grandes  chofes  ;  mais  Paftronomie  &  Phiftoire  na- 
turelîe  feraient  encore  au  point  ou  ils  les  ont 
trouvées. 

C  C  L  Va 

Si  Pextenfion  d’un  fens  a  pu  produire  une 
révolution  confidérable  dans  nos  connai  fiances , 
quel  champ  plus  vafie  encore  va  s’ouvrir  à  notre 
obfervation  ,  fi  ,  comme  je  le  penfe,  Pextenfion 
des  facultés  de  chaque  fens ,  de  chaque  organe 
peut-être  portée  aufii  loin  &  même  plus  que  les 
lunettes  n’ont  porté  Pextenfion  de  la  vue  ;  fi  cette 
extenfion  peut  nous  mettre  à  portée  d'apprécier 
une  multitude  d’imprefiions  qui  nous  refiaient 
inconnues,  de  comparer  ces  imprefiions,  de  les 
combiner ,  &  par-là  de  parvenir  à  une  connaif- 
fance  intime  &  particulière  des  objets  qui  les 
produifent ,  de  la  forme  de  ces  objets,  de  leurs 
propriétés ,  de  leurs  rapports  entr’eux,  &  des  par¬ 
ticules  même  qui  les  confiituent. 

CCLVL 

Dans  l’ufage  ordinaire  nous  ne  jugeons  de 
rien  que  par  le  concours  des  imprefiions  combi¬ 
nées  de  tous  nos  fens.  On  pourrait  dire  que  nous 
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fommes  par  rapport  aux  objets  que  l’extenfion 
d’un  fens  nous  a  fait  appercevoir,  comme  un 
individu  privé  de  tous  fes  fens ,  excepté  de  îa  vue , 
ferait  à  l’égard  de  tout  ce  qui  nous  environne. 
Certainement  fi  un  être  aüffi  dénué  pouvait  exif* 
ter  ,  la  fphere  de  les  connaiffances  ferait  très-ré- 
trécie  ,  &  nous  pouvons  penfer  qu’il  n’aurait  pas 
la  même  idée  que  nous  des  objets  les  plus  fenfibles* 

Æ,.  là  f  I  .  1  \  ,  jr*%i  vX.  v-  f  V#  é“\  -  I  .  « 
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C  C  L  V  1 1. 

Supposez  que  l’on  rende  fliccefîivement  à  cet 
être  imbécile  chacun  des  fens  qu’il  n’avait  pas , 
quelle  foule  de  découvertes  ne  ferait-il  pas  à 
Piaffant!  Chaque  impreffion  qu’un  même  objet 
lui  produirait  fur  un  autre  organe  lui  fournirait 
une  nouvelle  idée  de  cet  objet.  Il  ferait  bien 
difficile  de  lui  faire  comprendre  que  ces  idées 
diverfes  appartiennent  au  même  objet.  Il  faudrait 
auparavant  qu’il  les  combinât,  qu’il  en  vérifiât 
les  réfultats  par  nombre  d’expériences  ;  dans  l’en¬ 
fance  de  fes  facultés ,  cet  homme  ferait  peut  être 
plus  d’un  mois  avant  de  pouvoir  apprécier  ce 
que  c’eft  qu’une  bouteille,  un  chandelier, 
pour  s’en  faire  la  même  idée  que  nous. 
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C  C  L  V  I  1 1. 

Toutes  les  imprefïions  légères  que  produit 
fur  nous  l’aâion  des  corps  qui  nous  environnent , 
font  par  rapport  à  notre  état  habituel  beaucoup 
moins  connues  de  nous ,  que  ne  ferait  la  bouteille 
à  l’homme  dont  je  viens  de  parler.  Les  propriétés 
de  nos  organes,  dans  l’harmonie  néceffaire  pour 
conftituer  l’homme  ,  n’ont  pour  chacun  d’eux 
qu’un  certain  degré  d’extenfion ,  au-delà  duquel 
nous  ne  favons  rien  apprécier. 

C  C  L  ï  X. 

MAIS  lorfque  par  une  Perdition  des  facultés 
dans  quelques  parties ,  les  propriétés  d’un  autre 
organe  fe  trouvent  portées  à  un  certain  point 
d’extenfion  ,  nous  devenons  alors  fufceptibles 
d’apprécier  &  de  connaître  des  imprefïions  qui 
nous  étaient  abfolument  inconnues.  G’eft  ce  qu’on 
remarque  à  tout  moment  en  obfervant  les  indi¬ 
vidus  attaqués  de  maladies  nerveufes. 

CCI  X. 

Quantité  d’impreffions  dont  ils  ont  alors  la 
connaiffance  ,  font  abfolument  neuves  pour  eux  ; 

d’abord  ils  font  étonnés,  effrayés;  mais  bientôt 
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par  l’habitude ,  ils  fe  familiarifent  avec  elles ,  & 
parviennent  quelquefois  à  s’en  fervir  pour  leur 
jutilité  du  moment ,  comme  nous  nous  fervons 
des  connaiffances  que  l’expérience  nous  donne 
en  état  de  fanté.  Ainli  c’efl  à  tort  que  l’on  taxe 
de  fantaiiies  toutes  les  fingularités  que  l’on 
remarque  dans  la  maniéré  de  faire  de  ces  indivis 
dus  ;  ce  qui  les  meut,  ce  qui  les  détermine  eit  une 
caufe  aufli  réelle  que  les  caufes  qui  déterminent 
l’aétion  de  l’homme  le  plus  raifonnable.  Iln’exifte 
de  diffé:  rence  que  dans  la  mobilité  de  ces  etres , 
qui  les  rend  fenfibles  à  une  foule  d’imprelfions 
qui  nous  font  inconnues. 

CGLXI. 

Ce  qiAl  y  a  de  fâcheux  pour  la  commodité 
de  notre  indru&ion  ,  c’efl  que  ces  perfonnes 
fujettes  aux  crifes ,  perdent  prefque  toujours  la 
mémoire  de  leurs  imprellions ,  en  revenant  dans 
l’état  ordinaire  ;  fans  cela ,  fi  elles  en  confervaient 
l’idée  parfaite ,  elles  nous  feraient  elles-mêmes 
toutes  les  obfervations  que  je  vous  propofe,  avec 
plus  de  facilité  que  moi  ;  mais  ce  que  ces  per- 
fonnes  ne  peuvent  nous  retracer  en  l’état  ordi¬ 
naire  ,  ne  pouvons-nous  pas  nous  en  informer 
d’elles-mêmes  quand  elles  font  en  état  de  crife> 

E  4 
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Si  ce  font  de  véritables  fenfations  qui  les  déter¬ 
minent,  elles  doivent,  lorfqu’elles  font  en  état 
de  les  apprécier  ,  &  de  raifonner,  en  rendre  un 
compte  auflî  exact  que  nous  pourrions  rendre 
nous-mêmes  de  tous  les  objets  qui  nous  afFe&ent 
actuellement. 

CCLXIL 

\t  •  •* 

Je  fais  que  ce  que  j’avance  doit  paraître  exa¬ 
géré  &  impoffibïe  ,  aux  perfonnes  que  les  circons¬ 
tances  n’ont  pu  mettre  à  portée  de  faire  ces  ob¬ 
servations,  mais  je  les  prie  de  fufpendre  encore 
leur  jugement.  Ce  n’eit  pas  fur  un  feul  fait  que 
j’appuie  mon  opinion.  La  fîngularité  de  ces  faits 
m’a  porté  à  ajouter  preuve  fur  preuve ,  pour 
m’affurer  de  leur  réalité.  v  A 

Wf 
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CCLXII I. 

Je  penfe  donc  qu’il  eft  pofïïbîe,  en  étudiant 
Jes  perfonnes  nerveufes ,  fujettes  aux  crifes,  de  fe 
faire  rendre  par  elles-mêmes  un  compte  exa£t 
des  fenfations  qu’elles  éprouvent.  Je  dis  plus, 
c’eft  qu’avec  du  foin  &  de  la  confiance  ,  on  peut 
en  exerçant  en  elles  cette  faculté  d’expliquer  ce 
qu’elles  reffentent,  perfectionner  leur  maniéré 

t  r  - 

d’apprécier  ces  nouvelles  fenfations,  &  pour  ainfi 
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$ire ,  faire  leur  éducation  pour  cet  état.  C’eft  avec 
ces  fujets ,  ainfi  dreffiés,  qu’il  eft  fatisfaifant  de  tra¬ 
vailler  à  s’inftruir.e  de  tous  les  phénomènes  qui 
réfultent  de  l’irritabilité  exagérée  de  nos  fens.  Au 
bout  d’un  certain  te  ms  il  arrive  d’ailleurs  que 
l’obfervateur  attentif  devient  lui -même  fufcep- 
tible  d’appréçier  quelques-unes  des  fenfations  que 
ces  individus  éprouvent ,  par  la  comparaifon  fou- 
vent  répétée  de  les  propres  impreffions  avec  celles 
de  la  perlbn.ne  en  crife  L’ufage  de  cette  propriété 
qui  eft  en  nous ,  peut  être  conlidéré  comme  un 
art  difficile,  à  la  vérité ,  mais  qu’il  eft  cependant 
poffible  d’acquérir ,  comme  les  autres ,  par  l’étude 

&  l’application. 

w  C  CL  XIV. 

€ 

J’en  parlerai  plus  en  détail  dans  un  autre 
tems.  Parlons  des  divers  phénomènes  que  j’ai 
remarqués  dans  les  perfonnes  en  crife  ;  tout  autre 
pourra  les  vérifier  lorfqu’il  fe  trouvera  dans  des 

circonftances  femblables  à  celles  où  je  me  fuis 

. ,  -  ' 

trouvé  placé. 

CCLXV. 

<  • 

Dans  les  maladies  nerveufes ,  îorfque  dans  un 
état  de  crife,  l’irritabilité  fe  porte  en  plus  grande 
quantité  fur  la  rétine,  l’œil  devient  fufçeptible 
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d’appercevoir  les  objets  microfcopiques,  Tout  ce 
que  l’art  de  l’Opticien  a  pu  imaginer,ne  peut 
approcher  de  ce  degré  de  perception.  Les  ténè¬ 
bres  les  plus  obfcures  confervent  encore  adez  de 
lumières  pour  qu’il  puifï'e,  en  rafTemblant  une 
quantité  fuffifante  de  rayons,  didinguer  les  formes 
des  différens  corps ,  &  déterminer  leurs  rapports» 
Ils  peuvent  même  didinguer  des  objets ,  à  travers 
des  corps  qui  nous  paraiffent  opaques ,  ce  qui 
prouve  que  l’opacité  dans  les  corps  n’ed  pas  une 
qualité  particulière,  mais  une  circondance  rela™ 
tive  au  degré  d’irritabilité  de  nos  organes. 

CCLX  VI. 

Une  malade  que  j’ai  traitée,  &  plufieurs 
autres  que  j’ai  ohfervées  avec  foin,  m’ont  fourni 
nombre  d’expériences  à  cet  égard. 

C  C  L  X  V 1 1. 

L’une  d’elles  appercevait  les  pores  de  la 
peau  d’une  grandeur  conddérable ,  elle  en  expli¬ 
quait  la  druâture  conformément  à  ce  que  le  mi- 
crofcope  nous  en  fait  connaître.  Mais  elle  allait 
plus  loin.  Cette  peau  lui  par  aidait  un  crible  ,  elle 
didinguait  à  travers,  la  texture  des  mufcles  fur  les 
endroits  charnus,  &  la  jonftion  des  os  dans  les 
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endroits  dépourvus  de  chair;  elle  expliquait  tout 
cela  d’une  maniéré  fort  ingénieufe  ,  &  quelque¬ 
fois  elle  s’impatientait  de  la  jftérilité  &  de  l’infuf- 
fifance  de  nos  expredions  pour  rendre  fes  idées. 
Un  corps  opaque  très-mince  ne  l’empêchait  pas 
de  diftinguer  les  objets,  il  ne  faifait  que  diminuer 
fenfiblement  l’imprefïion  qu’elle  en  recevait  , 
comme  ferait  un  verre  fale,  pour  nous. 

CCLXVIII. 

C’EST  aufli  pourquoi  elle  y  voyait  encore 
mieux  que  moi  ,  ayant  les  paupières  baillées, 
6c  maintes  fois  dans  xet  état ,  pour  vérifier  la 
réalité  de  ce  qu’elle  me  difait ,  je  lui  ai  fait  porter 
la  main  fur  tel  ou  tel  objet ,  fans  qu’elle  fe  foit 
jamais  trompée. 

C  C  L  X I X. 

-  #  \  , 

C’EST  cette  même  perfonne,  qui,  dans  l’obfcu- 
rité  ,  appercevait  tous  les  pôles  du  corps  humain', 
éclairés  d’une  vapeur  lumineufe  ;  ce  n’était  pas  du 
feu,  mais  l’impreflion  que  cela  faifait  fur  fes  or¬ 
ganes  ,  lui  donnait  une  idée  approchante ,  qu’elle 
ne  pouvait  exprimer  que  par  le  mot  lumicrc , 


C7é] 

CCLXX. 

J’observais  fimplement  qu’il  ne  faut  confi- 
dérertout  ce  qu’elle  difait  des  variétés  qu’elle 
obfervait,  que  comme  l’impreffion  particulière 
que  ces  pôles  faifaient  fur  l’organe  de  la  vue  8c 
non  comme  l’idée  finie  qu’on  doit  en  prendre. 

CCLXXL 

*  - 

C’est  dans  cet  état  qu’il  efl  infiniment  curieux 
de  vérifier  tous  les  principes  que  j’ai  donnés  dans 

ma  théorie  des  pôles  du  corps. 

•  %  .  >  »  __  , 

CCLXXII. 

Si  je  n’eufTe  rien  fii ,  8c  que  le  hazard  m’eut  fait 
tenter  cette  expérience,  cette  dame  me  l’aurait 
enfeignée. 

CCLXXII  L 

De  ma  tête  elle  appercevait  les  yeux  8c  le  nez. 
Les  rayons  lumineux  qui  partent  des  yeux  ,  vont 
fe  réunir  ordinairement  à  ceux  du  nez  pour  les 
renforcer,  &de-là  le  tout  fe  dirige  vers  la  pointe 
la  plus  proche  qu’on  lui  oppofe.  Cependant  fi  je 
veux  confidérer  mes  objets  de  côté ,  fans  tourner 
la  tête ,  alors  les  deux  rayons  des  yeux  quittent 
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le  bout  de  mon  nez  pour  fe  porter  dans  la  direct 
tion  que  je  leur  commande. 

CCLXXIV. 

Chaque  pointe  des  cils ,  des  fourcils  &  des 
cheveux ,  donne  une  faible  lumière;  le  cou  paraît 
un  peu  lumineux ,  la  poitrine  un  peu  éclairée;  fl 
je  lui  préfente  mes  mains ,  le  pouce  fe  fait  auiïi- 
tôt  remarquer  par  une  lumière  vive,  le  petit 
doigt  l’eft  moitié  moins,  le  fécond  &  le  quatrième 
ne  paraifTent  qu’éclairés  d’une  lumière  emprun¬ 
tée  ,  le  doigt  du  milieu  eft  obfcur ,  la  paume  de  la 
main  eft  aufti  lumineufe. 

Paftons  à  d’autres  obfervations. 

CCLXXV. 

Si  l’irritabilité  exagérée  fe  porte  fur  d’autres 
organes ,  ils  deviennent  de  même  que  la  vue , 
fufceptibles  d’apprécier  les  impreftions  les  plus 
légères ,  analogues  à  leur  conftitution  ,  lefquelles 
leur  étaient  totalement  inconnues  auparavant, 

C  C  L  X  X  V I. 

Voila  le  vaftc  champ  d’obfervations  qui 
nous  eft  ouvert,  mais  il  eft  bien  difficile  à  défri¬ 
cher.  Ici  l’art  nous  abandonne ,  il  ne  nous  fournit 
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aucuns  moyens  de  vérifier  par  la  comparaifon 
ce  que  nous  apprennent  les  perfonnes  en  criiez 


CCLXXVII. 

Nous  n’avons  que  de  très-mauvais  micro  fco~ 
pes  d’oreille  ;  nous  n’en  avons  d’aucune  efpece 
pour  l’odorat  ni  pour  le  tadf ,  &  plus  encore 
nous  n’avons  aucune  habitude  pour  apprécier  les 
réfultats  provenans  de  la  comparaifon  de  tous 
ces  fens  perfectionnés ,  réfultats  qui  doivent  être 
variés  à  l’infini. 


CCLXXVII  I. 

Mais  fi  l’art  nous  abandonne ,  la  nature  nous 
refie ,  elle  nousfuffit.  L’enfant  qui  vient  au  monde 
avec  tous  fes  organes ,  en  ignore  les  refiources  ; 
en  développant  fuccefiivement  fes  facultés ,  la 
nature  lui  en  montre  l’ulage  ;  cette  éducation 
fe  fait  fans  fyfiême ,  elle  efi  foumife  aux  circonfi 
tances.  L’infirudtion  que  je  propofe ,  doit  fe  faire 
de  même;  c’efi  en  renonçant  à  toute  efpece  de 
routine  qu’il  faut  s’abandonner  à  l’obfervation 
fimple  que  les  circonfiances  fournirent.  D’abord 
vous  n’appercevrez  qu’un  étang  immenfe ,  vous 
ne  difiinguerez  rien  ?  mais  petit-à-petit  >  le  jour 
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fe  lèvera  pour  vous ,  &  la  fphere  de  vos  connaif- 
fances  s’augmentera  en  même-tems  que  la  per¬ 
ception  des  objets. 

CCLXXIX. 

Souvent  les  perfonnes  en  crile  font  tour¬ 
mentées  par  un  bruit  qui  les  étourdit ,  qu’elles 
dilHnguent,  &  qu’elles  caradférifent  tel  qu’il  efl 
réellement ,  fans  qu’en  approchant  de  beaucoup 
plus  près  qu’elles  delà  caufe  qui  produit  cebruit, 
vous  puifîiez  en  avoirla  confcience. 

C  C  L  X  X  X.  * 

J’AI  beaucoup  obfervé  une  perlonne  afiedtée 
de  maladies  nerveufes,  qui  ne  pouvait  pas  enten¬ 
dre  le  fon  du  cor  ,  fans  tomber  dans  les  crifes  les 
plus  fortes.  Souvent  je  l’ai  vue  fe  plaindre  de  ce 
qu’elle  en  entendait  un ,  finir  par  tomber  dans 
des  convulfions  très-fortes,  en  difànt  qu’il  appro¬ 
chait  ,  &  ce  n’était  quelquefois  qu’au  bout  d’un 
quart-d’heure  que  je  pouvais  le  diftinguer. 

C  C  L  X  X  X  L 

,  4  *' 

On  obfervera  les  mêmes  phénomènes  pour  le 
goût.  Sur  vingt  mets  qu’on  fe  fera  appliqué  à 
faire  d’une  fadeur  extrême,  une  perfonne  en 
crife  ,  dont  l’irritabilité  fera  confidérablement 


augmentée  fur  la  langue  &  le  palais,  appercevr* 
dans  ces  mets  une  variété  de  faveur  6e  de  goût0J 

CCLXXXII. 

Je  connais  uneperfonne  très-fpirituelle  ,dont 
les  nerfs  font  très-irritables  ,  qui  ayant  unique¬ 
ment  fur  la  langue  cette  irritation,  6e  confer- 
vant  la  tête ,  m’a  dit  pluiieurs  fois  :  »  en  mangeant 
»  cette  petite  croûte  de  pain ,  grolfe  comme  la 
»  tête  d’une  épingle,  il  me  femble  que  je  tienne 
y>  une  bouchée  confiderable ,  6e  d  une  faveur 
»  exquife  ;  mais  ce  qu’il  y  a  de  bien  fingulier , 
»  non  feulement  je  fens  la  faveur  d  un  bon  mor- 
»  ceau  de  pain  ,  mais  je  fens  féparément  le  goût 
»  de  toutes  les  particules  qui  le  compolent,  1  eau, 
»  la  farine ,  tout  enfin  me  produit  une  multi- 
»  tude  de  fenfations  que  je  ne  puis  exprimer, 
d  6e  qui  me  donnent  des  idées  qui  fe  luccedent 
î>  avec  une  rapidité  extrême ,  mais  qui  ne  font- 
»  point  appréciables  par  des  mots  ». 

CCLXXXI1L 

L’odorat  efl:  peut  être  encore  plus  fufcep- 
tible  d’une  grande  extenlion  de  faculté  que  le 
goût.  J’ai  vu  fentir  des  odeurs  les  plus  légères  à 
des  diftances  très-éioignées  6c  même  à  travers  des 


portes  de  cloifons.  D’autrefois  des  perfonnes 
dont  l’odorat  effc  lenfible ,  didinguent  toutes  les 
diverfes  odeurs  primitives  que  le  Parfumeur  avait 
employées  à  compofer  un  parfum. 

CCLXXXI V. 

\ 

Mais  de  tous  les  fens,  celui  qui  nous  préfente 
le  plus  de  phénomènes  à  obferver ,  c’ed  celui 
dont  on  a  eu  jufqu’à  préfent  le  moins  de  connaif- 
fànce,  le  taél. 
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CHAPITRE  XV. 

PROCÉDÉS  DU  MAGNÉTISME 

ANIMAL. 

CCIXXXV. 

O  N  a  vu  par  la  Doârine  ,  que  tout  fe  touche 
dans  l’univers  ,  au  moyen  d’un  fluide  univerfe! 
dans  lequel  tous  les  corps  font  plongés. 

C  CLXXX  VI. 

Il  fe  fait  une  circulation  continuelle  qui  éta¬ 
blit  la  néceflité  des  courans  rentrans  &  fortans. 

CCLXXXVII.  - 

' 

POUR  les  établir  &  les  fortifier  fur  l’homme , 
il  eft  plufieurs  moyens.  Le  plus  sûr  eft  de  fe 
mettre  en  oppofition  avec  la  perfonne  que  l’on 
veut  toucher  ,  c’efl-à-dire  ,  en  face ,  de  maniéré 
que  l’on  préfente  le  côté  droit  au  gauche  du  ma¬ 
lade.  Pour  fe  mettre  en  harmonie  avec  lui ,  iî 
faut  d’abord  mettre  les  mains  fur  les  épaules  y 
fuivre  tout  le  long  des  bras  jufqu’à  l’extrémité 
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des  doigts,  en  tenant  le  pouce  du  malade  pendant 
un  moment  ;  recommencer  deux  ou  trois  fois , 
après  quo*i  vous  établirez  des  courans  depuis  la 
tête  jufqu’aux  pieds;  vous  cherchez  encore  la 
caufe  &  le  lieu  de  la  maladie  de  de  la  douleur  ; 
le  malade  vous  indique  celui  de  la  douleur  de 
fbuvent  fa  caufe  :  mais  plus  ordinairement ,  c’efl: 
par  le  toucher  de  le  raifonnement  que  vous  vous 
afïurez  du  fege  de  de  la  caufe  de  la  maladie  & 
de  la  douleur  qui,  dans  la  plus  grande  partie  des 
maladies , réfide  dans  le  côté  oppofé  à  la  douleur, 
furtout  dans  les  paralyfes ,  rhumatifmes  de  autres 
de  cette  efpece. 

CCL  XXXVIII. 

Vous  étant  bien  alluré  de  ce  préliminaire, 
vous  touchez  conilamment  la  caufe  de  la  maladie, 
vous  entretenez  les  douleurs  fymptomatiques , 
jufqu’à  ce  que  vous  les  ayez  rendues  critiques  ; 
par-là  vous  fécondez  l’effort  de  la  nature  contre 
la  caufe  de  la  maladie,  de  vous  l’amenez  une 
crife  falutaire,  feul  moyen  de  guérir  radicalement. 
Vous  calmez  les  douleurs  que  l’on  appellefymp- 
tômes  fymptomatiques,  de  qui  cedent  au  toucher, 
fans  que  cela  agiffe  fur  la  caufe  de  la  maladie , 
ce  qui  diftingue  cette  forte  de  douleur  de  celles 
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que  nous  nommons  Amplement  fymptomati- 
ques  y  Si  qui  s’irritent  daboid  par  le  toucher, 
pour  fe  terminer  par  une  crife,  après  laquelle  le 
malade  fe  trouve  foulage ,  Si  la  caufe  de  la  mala¬ 
die  diminuée. 

C  C  L  X  X  X  I  Xé 

L  e  liege  de  prefque  toutes  les  maladies  ell 
ordinairement  dans  les  vifceres  du  bas-ventre  ; 
l’eltomach  ,  la  rate ,  le  foye  ,  l’épiploon ,  le  mé- 
fenterre ,  les  reins ,  &c.  &  chez  les  femmes  dans 
la  matrice  Si  les  dépendances.  La  caule  de  toutes 
les  maladies  ou  l’aberration  eft  un  engorgement , 
une  obftruâion  ,  une  gêne  ou  fupprelfion  de  cir¬ 
culation  dans  une  partie ,  qui,  comprimant  [.les 
vâifleaux  fan  gui  ns  ou  lymphatiques  ,  oc  furtout 
les  rameaux  de  nerfs  plus  ou  moins  confidérables, 
occafionnent  un  fpafme  ou  une  tenfion  dans  les 
parties  où  ils  aboutilfent ,  Si  furtout  dans  celles 
dont  les  libres  ont  moins  d’élafticité  naturelle, 
comme  dans  le  cerveau,  le  poumon,  &c.  ou 
dans  celles  où  circule  un  fluide  avec  lenteur  & 
épaiffiffement ,  comme  la  fynovie,  deliinée  à 
faciliter  le  mouvement  des  articulations.  Si  ces 
engorgemens  compriment  un  tronc  de  nerfs  ou 
un  rameau  confidérable ,  le  mouvement  &  la 
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fenfibilité  des  parties  auxquelles  il  correfpond , 
eft  entièrement  lupprinié  comme  dans  1  apo-p 
plexie ,  la  paralylie,  &c.  &c. 

S  ■  * 

ccxc. 

Outre  cette  raifon  de  toucher  d’abord  les 
yifceres ,  pour  découvrir  la  caufe  de  la  maladie  , 
il  en  eft  une  autre  plus  déterminante;  les  nerfs 
font  les  meilleurs  condu&eurs  du  Magnétifme  , 
qui  exiftent  dans  le  corps  ;  ils  font  en  ii  grand 
nombre  dans  ces  parties,  que  plufteurs  Phyftciens 
y  ont  placé  le  fiege  des  fenfations  de  Famé  ;  les 
plus  abondans  &  les  plus  fenftbles  font ,  le  centre 
nerveux  du  diaphragme ,  les  plexus  ftomachique, 
ombilical,  &c.  Cet  amas  d’une  infinité  de  nerfs 
correfpond  avec  toutes  les  parties  du  corps. 

CCXCI. 

O  N  touche  ,  dans  la  pofition  ci-devant  indi-r 
quée  ,  avec  le  pouce  de  l’indicateur ,  ou  avec  la 
paume  de  la  main  ,  ou  avec  un  doigt  feulement 
renforcé  par  l’autre ,  en  décrivant  une  ligne  fur 
la  partie  que  l’on  veut  toucher ,  &  en  fuivant , 
le  plus  qu’il  eft  poiïible  ,  la  direftiôn  des  nerfs , 
ou  enfin  avec  les  cinq  doigts  ouverts  &  recouroés. 
Le  toucher  à  une  petite  diftance  de  la  partie  ,  eft 

F3 


* 


[86]  ' 

plus  fort ,  parce  qu’il  exifte  un  courant  entre  la 

main  ou  le  conducteur  &  le  malade. 

» 

CCXCII. 

On  touche  médiatement  avec  avantage ,  en  fe 
fervant  d’un  conduôheur  étranger.  On  fe  fert  le 
plus  communément  d’une  petite  baguette ,  lon¬ 
gue  de  dix  à  quinze  pouces ,  de  forme  conique , 
&  terminée  par  une  pointe  tronquée,  la  bafe  eft 
de  trois ,  cinq  ou  fix  lignes ,  &  la  pointe  d’une 
à  deux.  Après  le  verre,  qui  eft  le  meilleur  con¬ 
ducteur,  on  employé  le  fer  ,  l’acier  ,  l’or,  l’ar¬ 
gent  ,  &c.  en  préférant  le  corps  le  plus  denfe , 
parce  que  les  fdieres  étant  plus  rétrécies  &  plus 
multipliées ,  donnent  une  action  proportionnée  à 
la  moindre  largeur  des  interftices.  Si  la  baguette 
et  aimantée ,  elle  a  plus  d’action ,  mais  il  faut 
obferver  qu’il  eft  des  circonftances ,  comme  dans 
l’inflammation  des  yeux ,  le  trop  grand  érétiftne , 
&c.  où  elle  peut  nuire,  il  et  donc  prudent  d’en 
avoir  deux.  L’on  magnétife  avec  une  canne  ou 
tel  autre  conducteur ,  en  failant  attention  que  fl 
c’eft  avec  un  corps  étranger,  le  pôle  eft  changé, 
ik  qu’il  faut  toucher  différemment ,  c’eft-à-dire  , 
de  droite  à  droite ,  &  de  gauche  à  gauche. 
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C  C  X  C 1 1 1. 

ÏL  eft  bon  aufli  d’oppofer  un  pôle  à  l’autre, 
c’eft-à-dire,  que  fi  on  touche  la  tête,  la  poitrine , 
le  ventre  ,  ôte.  avec  la  main  droite  ,  il  faut  oppo- 
fer  la  gauche  dans  la  partie  poftérieure,  furtout 
dans  la  ligne  qui  partage  le  corps  en  deux  parties , 
c’eft-à-dire ,  depuis  le  milieu  du  front  jufqu’  au 
pubis  ,  parce  que  le  corps  repréfentant  un  . 
aimant ,  ft  vous  avez  établi  le  nord  a  droite,  la 
gauche  devient  fud ,  ôt  le  milieu  équateur ,  qui 
eft  fans  aêfion  prédominante;  vous  y  établirez 
des  pôles,  en  oppofant  une  main  a  l’autre. 

C  C  X  C  I V. 

On  renforce  l’aâion  du  magnétifme ,  en  mul¬ 
tipliant  les  courans  fur  le  malade.  Il  y  a  beau¬ 
coup  plus  d’avantages  à  toucher  en  face  que  de 
toute  autre  maniéré;  parce  que  les  courans  éma- 
nans  de  vos  vifceres  ôt  de  toute  l’étendue  des 
corps ,  établirent  une  circulation  avec  le  malade  ; 
la  même  raifon  prouve  l’utilité  des  arbres ,  des 
cordes ,  des  fers  ôt  des  chaînes ,  ôte. 

C  C  X  C  V. 

Un  baftin  fe  magnétife  de  la  même  maniéré 
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qu’un  bain ,  en  plongeant  la  canne  ou  tel  autre 
conducteur  dans  l’eau,  pour  y  établir  un  cou¬ 
rant;  en  l’agitant  en  ligne  droite,  la  perfonne 
qui  fera  placée  vis-à-vis  en  reffentira  l’effet.  Si 
le  badin  eff  grand,  on  établira  quatre  points , 
qui  feront  les  quatre  points  cardinaux ,  l’on  tra¬ 
cera  une  ligne  dans  l’eau ,  en  fuivant  le  bord  du 
badin  de  l’eff  au  nord ,  &  de  l’oueft  au  même 
point  ;  on  répétera  la  même  chofe  pour  le  fud  ; 
plufieurs  perfonnes  pourront  être  placées  autour 
.  de  ce  bailin  >  ôi  y  éprouver  des  effets  magné¬ 
tiques  ;  fi  elles  font  en  grand  nombre  ,  on  tracera 
plufieurs  rayons  aboutiffans  à  chacune  d’elles, 
après  avoir  agité  la  maffe  d’eau  autant  qu’il  fera 
podible, 

CCXCVL 

U  N  bacquet  ed  une  efpece  de  cuve  ronde 
quarrée  ou  ovale ,  d’un  diamettre  proportionné 
au  nombre  des  malades  que  l’on  veut  traiter. 
Des  douves  épaiffes  ,  adèmblées  ,  peintes ,  & 
j  ointes  de  maniéré  à  pouvoir  contenir  de  l’eau  , 
profondes  d’environ  un  pied ,  la  partie  fupérieure 
plus  large  que  le  fond,  d’un  ou  deux  pouces, 
recouvertes  d’un  couvercle  en  deux  pièces ,  dont 
l’adèmblage  ed:  enchaffé  dans  la  cuve ,  &  le  bord 
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appuyé  immédiatement  fur  celui  de  la  cuve  au¬ 
quel  il  eft  aftlijetti  par  de  gros  clous  à  vis  ;  dans 
l’intérieur  vous  rangez  des  bouteilles  en  rayons 
convergens  de  la  circonférence  au  centre,  vous 
en  placez  d’autres  couchées  dans  tout  le  tour ,  le 
cul  appuyé  contre  la  cuve ,  une  feule  de  hauteur , 
en  laiftant  entr’elles ,  l’efpace  néceftaire  à  rece¬ 
voir  le  goulot  d’une  autre;  cette  première  difpo- 
fition  faite,  vous  pofez  dans  le  milieu  du  vafe, 
une  bouteille  droite  ou  couchée ,  d’où  partent 
tous  les  rayons  que  vous  formez  d’abord  avec 
des  demi-bouteilles ,  enfuite  avec  des  grandes , 
quand  la  divergence  le  permet;  le  cul  de  la  pre¬ 
mière  eft  au  centre,  fon  col  entre  dans  le  cul 
de  la  fuivante ,  de  maniéré  que  le  goulot  de  la 
derniere  aboutifte  à  la  circonférence!  Ces  bou¬ 
teilles  doivent  être  remplies  d’eau  ,  bouchées  & 
magnétifëes  de  la  même  maniéré  ;  il  ferait  à 
délirer  que  ce  fût  par  la  même  perfenne.  Pour 
donner  plus  d’activité  au  bacquet ,  on  met  un 
fécond  &  un  troifteme  lit  de  bouteilles  fur  le 
premier  ,  mais  communément  on  en  fait  un 
fécond  qui ,  partant  du  centre,  recouvre  le  tiers, 
la  moitié  ou  les  trois  quarts  du  premier.  On  rem¬ 
plit  enfuite  la  cuve  d’eau  à  une  certaine  hauteur  t 
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mais  toujours  allez  pour  couvrir  toutes  les  bou¬ 
teilles  ;  l’on  peut  y  ajouter  de  la  limaille  de  fer  > 
du  verre  pilé  &  autres  corps  femblables,  fur  les¬ 
quels  j’ai  différens  fentimens. 

C  C  XC  V  I  I. 

On  fait  auffi  des  bacquets  fans  eau  ,  en  rem- 
pîiffant  l’intervale  des  bouteilles  avec  du  verre, 
de  la  limaille  ,  du  mache-fer  &  du  fable.  Avant 
de  mettre  l’eau  ou  les  autres  corps,  on  marque 
fur  le  couvercle  les  endroits  où  doivent  être  faits 
les  trous  deftinés  à  recevoir  les  fers  qui  doivent 
aboutir  entre  les  culs  des  premières  bouteilles ,  à 
quatre  ou  cinq  pouces  de  la  parois  du  bacquet. 
Les  fers  font  des  efpeces  de  tringles  faites  d  un 
fer  affoupli ,  qui  entrent  en  droite  ligne  prefque 
jufq  u’au  fond  du  bacquet ,  &  font  repliees  a  leur 
fortie ,  de  façon  qu’elles  puiffent  aboutir  en  une 
pointe  obtufe ,  à  la  partie  que  l’on  veut  toucher, 
comme  le  front,  l’oreille  ?  l’œil ,  l’eflomach ,  &c. 
&c. 

C  C  X  C  V  I  I  I. 

De  l’intérieur  ou  de  l’extérieur  du  bacquet  , 
part,  attachée  à  un  fer,  une  corde  tres-ample  , 


que  les  malades  appliquent  fur  la  partie  dont  ils 
foufFrent;  ils  forment  des  chaînes  en  tenant  cette 
corde ,  &  appuyant  le  pouce  gauche  fur  le  droit, 
ou  le  droit  fur  le  gauche  de  fon  voifln ,  de  ma¬ 
niéré  que  l’intérieur  d’un  pouce  touche  l’autre* 
Ils  s’approchent  le  plus  qu’ils  peuvent ,  pour  le 
toucher  parles  cuiflès,les  genoux,  les  pieds,  &  ne 
forment,  pour  ainfi  dire,  qu’un  corps  contigu,  dans 
lequel  le  fluide  magnétique  circule  continuelle¬ 
ment  ,  &  eft  renforcé  par  tous  les  différens  points 
de  contaél,  auxquels  ajoute  encore  la  pofition 
des  malades ,  qui  font  en  face  les  uns  des  autres. 
On  a  aufli  des  fers  aflez  longs  pour  aboutir  à  ceux 
du  fécond  rang  par  l’intervale  de  ceux  du  pre¬ 
mier. 

C  C  X  C  ï  X, 

O  N  fait  de  petits  bacquets particuliers,  nom¬ 
més  boetes  magiques  ou  magnétiques ,  à  Tufage 
des  malades  qui  ne  peuvent  point  aller  au  traite¬ 
ment,  ou  qui ,  par  la  nature  de  leur  maladie  ,  ont 
befoin  d’un  traitement  continuel.  Ces  boëtes  font 
plus  ou  moins  compofées;  les  plus  Amples  ne 
contiennent  qu’une  bouteille  couchée  &  remplie 
d’eau  ou  de  verre  pilé  ,  renfermée  dans  une 
boëte,  d’où  part  une  verge  ou  une  corde.  Une 
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fimple  bouteille  ifolée  ,  &  que  l’on  applique  fur 
la  partie  ,  vaut  encore  mieux.  On  peut  en  placer 
plufieurs  fous  un  lit,  droites  &:  contenans  des  fers 
luttes  dans  le  goulot,  qui  produiront  un  effet  très- 
fenfible.  Les  boëtes  les  plus  ordinaires  font  des 
coffrets  en  quarré  long ,  hauts  &  longs  en  propor¬ 
tion  de  ce  qu’ils  doivent  contenir.  La  hauteur  ne 
doit  pas  excéder  ordinairement  celle  des  cou  * 
chettes ,  qui  eft  de  dix  à  douze  pouces.  On  y  place 
quatre  ou  un  plus  grand  nombre  de  bouteilles  à 
volonté,  préparées  &  rangées  comme  celles  du 
bacquet.  Si  la  boëte  eft  deftinée  à  être  mife  fous 
un  lit ,  on  prend  des  demi-bouteilles ,  remplies , 
une  moitié  d’eau  ,  &  l’autre  de  verre.  Celles 
remplies  d’eau  font  bouchées ,  celles  qui  le  font 
de  verre  font  armées  d’un  petit  conduéteur  en 
fer ,  partant  de  la  bouteille,  dans  le  col  de  laquelle 
il  eft  fcellé ,  &  excede  d’un  pouce  le  couvercle  de 
la  boëte  qu’il  traverfe  ;  l’intervale  des  bouteilles 
fe  remplit  de  verre  pilé  ou  fec  ou  humeëfé  ;  une 
corde  entortillée  autour  du  goulot  de  chaque 
bouteille  ,  les  fait  communiquer  enfemble  ëc 
fort  de  la  boëte  par  un  trou  fait  aux  parois.  Le 
couvercle  eft  à  couliffe ,  &  fixé  par  une  vis.  On 
place  cette  boëte  fous  le  lit,  &  les  cordes  qui  en 
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fortent  de  droite  &  de  gauche,  font  amenées 
fur  le  lit  ou  entre  les  draps ,  ou  fur  les  couver¬ 
tures,  jufqu’ au  malade. 

cc  c. 

LES  boëtes  qui  doivent  fervir  dans  le  jour  fe 
font  avec  des  bouteilles  remplies  d’eau  ou  de 
verre  ,  préparées  &  couchées  comme  dans  les 
grands  bacquets  ;  l’on  y  peut  mettre  une  corde 
&  des  fers  ,  &  en  faire  un  bacquet  de  famille. 

C  C  CI. 

Plus  la  matière  qui  remplit  ces  bouteilles 
eft  denfe  ,  plus  elle  eft  a&ive.  Si  l’on  pouvait 
les  remplir  avec  du  mercure,  elles  jouiraient  de 
beaucoup  plus  d’aélion. 

C  C  C  1 1. 

ÎL  eft  plufteurs  moyens  d’augmenter  le  nom¬ 
bre  &  l’aétivité  des  courans.  Si  vous  voulez 
toucher  un  malade  avec  force  ,  réunifiez  dans 
fon  appartement  le  plus  de  perfonnes  poftible , 
établiffez  une  chaîne  qui  parte  du  malade  &  abon- 
tiffe  au  magnétifant,  une  perfonne  adoftee  à 
lui  ou  la  main  fur  fon  épaule  ,  augmente  fon 
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aÔHon.IÎ  eft  une  infinité  d’autres  moyens  împoflï- 
blés  à  détailler ,  comme  le  fon ,  la  mufique  ,  la 
vue,  les  glaces ,  &c. 

C  C  C  I  I  î. 

s 

Le  courant  magnétique  conferve  encore  quel¬ 
que  tems  fon  effet  après  être  forti  du  corps ,  à 
peu  près  comme  le  fon  d’une  flûte  qui  diminue 
en  s’éloignant.  Le  Magnétifme ,  à  une  certaine 
diftance ,  produit  plus  d’effet  que  lorfqu’il  eft  ap¬ 
pliqué  immédiatement. 

c  c  c  i  v. 

APRÈS  l’homme,  les  animaux,  ce  font  les 
végétaux  &  furtout  les  arbres  qui  font  le  plus  fuf- 
ceptibles  du  Magnétifme  animal.  Pour  magné- 
tifer  un  arbre  fous  lequel  vous  voulez  établir  un 
traitement,  vous  en  choifîifîèz  un  jeune  ,  vigou¬ 
reux  ,  branchu  ,  fans  nœuds  autant  qu’il  eft  pofîi- 
bîe  &  à  fibres  droites.  Quoique  toute  efpece 
d’arbuftes  puiffe  fervir,  les  plus  denfes,  comme 
le  chêne  ,  l’orme  ,  le  charme  font  à  pré¬ 
férer.  Votre  choix  fait  ,  vous  vous  mettez  à 
une  certaine  diftance  du  côté  du  fud  ,  vous 
établiffez  un  côté  droit  &  un  côté  gauche  qui 
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forment  les  deux  pôles ,  &;  la  ligne  de  démarca¬ 
tion  du  milieu ,  l’équateur.  Avec  le  doigt ,  le  fer 
ou  une  canne ,  vous  fuivez  depuis  les  feuilles , 
les  ramifications  &  les  branches  ;  après  avoir 
amené  plusieurs  de  ces  lignes  à  une  branche 
principale,  vous  conduifez  les  courans  au  tronc 
jufq  u’aux  racines.  Vous  recommencez  jufqu’à  ce 
que  vous  ayez  magnétifé  tout  le  côté ,  enfuite 
vous  magnétifez  l’autre  de  la  même  maniéré  & 
avec  la  même  main,  parce  que  les  rayons  for- 
tans au  conduêfeur  en  divergence ,  fe  conver¬ 
gent  à  une  certaine  diftance,  &  ne  font  pas 
fujets  à  la  répulfion  ;  le  nord  fe  magnétifé  par 
les  mêmes  procédas.  Cette  opération  faite ,  vous 
vous  rapprochez  de  l’arbre ,  &  après  avoir  ma¬ 
gnétifé  les  racines ,  s’il  en  exifie  de  vifibles ,  vous 
l’embraffez  &  lui  préfentez  tous  vos  pôles  fuc- 
cefiivement.  L’arbre  jouit  alors  de  toutes  les 
vertus  du  Magnetifme.  Les  perfonnes  faines  en 
refiant  quelque  tems  auprès,  ou  en  le  touchant, 
pourront  en  reffentir  l’effet;  &  les  malades ,  ceux 
furtout  déjà  magnétifés ,  le  (reffentiront  violem¬ 
ment  &  éprouveront  des  crifes.  Pour  y  établir 
un  traitement ,  vous  attachez  des  cordes  à  une 
certaine  hauteur,  au  tronc  &  aux  principales 


branches ,  plus  ou  moins  nombreufes  &  plus  ôû 
moins  longues,  à  proportion  des  perfonnes  qui  doi- 
vent  s’y  raffembler  6c  qui ,  la  face  tournée  à  l’ar¬ 
bre,  &  placées  cireulairement,  foit  fur  des  fieges, 
foit  fur  de  la  paille ,  les  mettront  autour  des  par¬ 
ties  foufFrantes  comme  au  bacquet ,  y  feront  des 
chaînes  le  plus  fréquemment  polftble  ,  6c  y 
éprouveront  des  crifes  comme  au  bacquet ,  mais 
bien  plus  douces;  l’effet  curatif  en  efl  bien  plus 
prompt  6c  plus  adlif ,  en  proportion  du  nombre 
des  malades  qui  en  augmente  l’énergie  7  en 
multipliant  les  courans,les  forces  6c  les  contadls. 
Le  vent  agitant  les  branches  de  l’arbre,  ajoute  à 
fon  adlion.  Il  en  efl  de  même  d’un  ruiffeau  ou 
d’une  cafcade ,  fi  fon  efl  affez  heureux  pour  en 
rencontrer  dans  l’endroit  que  l’on  aura  choifi,  Si 
plusieurs  arbres  s’avoifinent ,  on  les  magnétïfera 
6c  on  les  fera  communiquer  par  des  cordes  qui 
iront  de  l’un  à  l’autre.  Les  malades  trouvent  aux 
arbres  une  odeur  qu’ils  ne  peuvent  définir,  qui 
leur  efl  très-défagréable,  qu’ils  confervent  quel¬ 
que  tems  après  les  avoir  quittés ,  6c  qu’ils  reffen- 
tent  en  y  revenant.  On  ne  peut  pas  affurer  com¬ 
bien  de  tems  un  arbre  conferve  le  Magnétifme0 
On  croit  que  cela  peut  aller  jufqu’à  plufieurs 

mois  ; 
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rhois  ;  lé  plus  sûr  eft  de  le  renouveller  de  teins 
tems; 

cccv. 
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P  O  Ü  R  magnétifer  une  bouteille  ,  vous  la 
prenez  par  les  deux  extrémités,  que  vous  frottez 
avec  les  doigts ,  en  ramenant  le  mouvement  au 
bord.  Vous  écartez  la  main  fucceffivement  de 
ces  deux  extrémités  en  comprimant  ,  pour 
ainfi  dire ,  le  fluide  ;  vous  prenez  un  verre  ou 
un  vafé  quelconque  delà  même  maniéré,  de  vous 
magnétifez  ainfi  le  fluide  qu’il  contient,  en  obfer- 
vant  de  le  préfenter  à  celui  qui  doit  le  boire  ,  en 
le  tenant  entre  le  pouce  de  le  petit  doigt ,  de 
faifant  boire  dans  cette  dire&ion ,  le  malade  y 
trouve  un  goût  qui  n’exiflerait  pas,  s’il  buvait 
dans  le  fens  oppofé. 

GCCYL 

#  . 

Une  fleur,  un  corps  quelconque,  eft  magnétifé 
par  l’attouchement  fait  avec  principes  de  irn 
tendon. 

CCCVIL 

En  frottant  lesdeux  extrémités  d’une  baignoire 

G 
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avec  les  doigts ,  la  baguette  ou  la  canne ,  les  def- 
cendant  jufqu’a  l’eau  dans  laquelle  on  décrit  une 
ligne  ,  dans  la  même  direction  &  répétant  plu- 
fieurs  fois  ,  on  magnétife  un  bain.  On  peut 
encore  agiter  Peau  en  difFerens  fens ,  en  infiffant 
toujours  fur  la  ligne  décrite ,  dont  le  grand  cou¬ 
rant  réunit  les  petits  qui  Pavoifinent  &  en  eft 
renforcé  \  fi  le  malade  étant  dans  le  bain  trouve 
Peau  trop  froide,  on  y  plonge  une  canne,  &  on  y 
dirige  un  courant  par  le  frottement  *,  cette  adion 
fait  éprouver  au  malade  une  fenfation  de  chaleur 
qu’il  attribue  à  celle  de  l’eau.  Dans  les  endroits 
ôà  il  y  a  un  bacquet  ou  des  arbres,  on  amene 
ùne  corde  qui  fupplée  à  toutes  les  autres  prépa¬ 
rations  ;  fi  on  ne  peut  magnétifer  par  foi-même, 
je  penfe  que  plufieurs  bouteilles  remplies  d’eau 
magnétifée  ,  &  mifes  dans  le  bain  fuivant  la 
direâion  du  corps,  pourront  produire  le  même 
effet.  Un  peu  de  fel  marin  jette  dans  le  bain ,  en 
augmente  la  tonicité . 

c  c  c  v  1 11. 

Dans  le  centre  du  bacquet  on  pourrait  placer 
toif  vafe  de  verre  cylindrique  ou  d’une  autre 
forme,  qui  préfenterait  une  ouverture  dans  le 
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defîus ,  propre  à  recevoir  un  condii&eur  qui 
viendrait  ou  du  dehors  de  l’appartement  Ou  de 
l’intérieur  ;  une  tringle  de  fer ,  longue  à  propor¬ 
tion,  de  la  hauteur  du  plancher,  dont  l’extrémité 
inférieure  fe  terminerait  en  entonnoir  ou  en 
digitation,  aboutirait  par  un  trou  fait  à  l’ouver¬ 
ture  du  bacquet,  où  elle  ferait  fcellée  à  celle  du 
vafe  de  verre,  dont  le  pourtour  ferait  percé  de 
plufîeurs  trous  latéraux  qui  communiqueraient 
avec  les  rayons  des  bouteilles  ;  le  condu&eur 
pourrait  aufll  être  de  verre. 
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CHAPITRE  XVI. 


Notions  générales  fur  le  traitement  magnétique 

G  C  C  I  X. 

1  L  n’y  a  qu’une  maladie  &  qu’un  remede.  La 
parfaite  harmonie  de  tous  nos  organes  &de  leurs 
fondions  conftitue  la  fanté.  La  maladie  n’eft  que 
l’aberration  de  cette  harmonie.  La  curation  con¬ 
fiée  donc  à  rétablir  l’harmonie  troublée.  Le 
remede  général  eft  l’application  du  Magnétifmc 
par  les  moyens  défignés.  Le  mouvement  eft  aug¬ 
menté  ou  diminué  dans  le  corps,  il  faut  donc  le 
tempérer  ou  l’exciter.  C’eft  fur  les  loîides  que 
porte  l’effet  du  Magnétifme,  l’adion  des  vifeeres 
étant  le  moyen  dont  fe  fertla  nature  pour  prépa¬ 
rer,  triturer,  afîimiîer  les  humeurs,  ce  font  les  fonc- 
tionsde  ces  organes  qu’il  faut  redifier.  Sans  prof- 
crire  entièrement  les  remedes,  foit  internes ,  foit 
externes ,  il  faut  les  employer  avec  beaucoup  de 
ménagement,  parce  qu’ils  font  contraires,  ou  inu¬ 
tiles;  contraires ,  en  ce  que  la  plus  grande  partie 
ont  beaucoup  d’âcreté,  &  qu’ils  augmentent  Firri- 


tation,  le  fpafme  &  d’autres  effets  contraires  à  Fhar? 
monie  qu’il  faut  rétablir  &  entretenir  ,  tels  que  îe$ 
purgatifs  violens ,  les  diurétiques  chauds ,  les  apé¬ 
ritifs,  les  veflicatoires  &  tous  les  épifpafliques  ; 
inutiles,  parce  que  les  remedes reçus  dans  Fefto- 
niach  &  les  premières  voyes ,  y  éprouvent  la 
même  élaboration  que  les  alimens ,  dont  les  par-» 
des  analogues  à  nos  humeurs  y  font  affimiîées 
par  la  chiîification ,  &  les  hétérogènes  font 
expulfées  par  les  excrétions. 

C  C  G  X. 

L  E  fluide  magnétique  n’agiffant  pas  fur  les 
corps  étrangers  ni  fur  ceux  qui  font  hors  du  fy£ 
tême  vafculeux ,  quand  Feftomach  contient  de 
la  faburre,  de  la  putridité,  de  labile  furabon^ 
dante  ou  viciée ,  on  a  recours  à  l’émétique  ou 
aux  purgatifs, 

C  C  C  X  L 

i 

S I  l’acide  domine ,  on  donne  des  abforbans , 
tels  que  la  magnéfie  ;  (  i  )  fi  c’efl:  de  Falkali,  on 

(i)  Il  eft  eflentiel  qu’elle  foit  calcinée  pour  en  obtenir  les  effets  qu’on 
délire  ,  attendu  que  l’air  qu’elle  contient ,  lorfqu’on  n’a  pas  eu  la 
précaution  de  la  préparer  ainfi,  occafionne  des  gonfletnens  d’efto- 
mach,  qui  proviennent  de  l’air  qui  s’en  dégage,  par  la  combinaifon 
qu’elle  fubit  dans  l’ellomach  avec  les  liqueurs  acides  qu’elle  y  rencontre, 
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prefcrit  les  acides,  comme  la  crème  de  tar¬ 
tre  (  2  ).  Si  on]  veut  les  adminiftrer  comme 
purgatifs ,  il  faut  les  donner  à  la  dofe  d’une  ou 
deux  onces.  A  une  moindre  dofe ,  ils  ne  font  qu’al- 
térans  ,  &  propres  à  neutralifer  les  acides  ou  les 
alkali ,  &  à  en  procurer  l’évacuation  par  une  voie 
quelconque.  Comme  l’alkali  domine  plusfouvent 
que  l’acide ,  on  prefcrit  ordinairement  le  régime 
acide.  La  falade ,  la  grofeille ,  la  cerife,  la  limo¬ 
nade,  les  firops  acides ,  l’oxicrat  léger ,  &c.  &c. 

CCCXIL 

La  diminution  du  mouvement  &  des  forces 
étant  la  caufe  de  la  plus  grande  partie  des  mala¬ 
dies  ,  non  feulement  on  n’ordonne  point  de 
diete ,  mais  on  engage  les  malades  à  prendre  de 
la  nourriture.  Après  le  régime  dont  on  vient 
de  parler,  les  alimens  que  les  malades  délirent 
font  ceux  qu’on  leur  permet  ;  il  eft  rare  que  la 
nature  les  trompe. 

'  f 

'  -  '  ■  ■■■-'■■  '  — ‘ - 

(a)  Cette  fubfiance  agit  infiniment  mieux  ,  ainfi  que  je  m’en  ffiis 
alluré,  quand,  elle  efi:  préparée  pour  être  tenue  en  diftolution  ,  à  la 
dofe  d’une  once  dans  quatre  onces  d’eau.  On  en  fait  alors  une  limo¬ 
nade  tartarcufe,  dont  le  goût  ejft  agréable ,  &  qui  ne  répugne  pas  a 
avaler  comme  lcrfqu’elle  cft  en  poudre,  &  qu’il  faut  la  mâcher  ,  fur- 
tout  quand  on  en  veut  prendre  une  dofe  aflez  forte  pour  être  purgé. 


/ 
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CCCX1II. 

•y-  -'•  <  " 

Le  vin  violent ,  les  liqueurs,  le  café ,  les  ali- 
mens  très-chauds  par  eux-mêmes  ou  par  leurs 
ingrédiens  font  défendus ,  ainfi  que  le  tabac  dont 
l’impreflïon  irritante  eft  propagée  par  la  menir 
brane  pituitaire  dans  la  gorge,  la  poitrine  ,  la 
tête  ,  &  occafionne  des  crifpations  contraires  a 
Tharmonie.  La  boiiTon  ordinaire  fera  de  bon  vin 
étendu  de  beaucoup  d’eau  ,  de  l’eau  pure  ou 
acidulée  •  les  lavemens  &  les  bains  font  fouvenc 
utiles,  on  ufe  des  faignées  dans  l’inflammation 
ou  difpofition  inflammatoire ,  ou  dans  la  pléthore 
vraie  ou  faufle» 

CCCXIV, 

N’ÉTANT  point  dans  l’intention  de  donner 
une  hiftoire  générale  des  maladies  &  de  leur 
traitement  ,  on  citera  feulement  celles  qui  le 
préfentent  le  plus  fouvent  à  traiter  par  le  Magné- 
tifme ,  &  la  façon  de  l’appliquer  ,  d’après  les 
obfervations  faites  fiirtout  au  traitement  de  M.  le 
Marquis  de  Tilfard,  à  Beaubourg. 

c  C  C  X  V. 

Dans  l’épileplïe ,  on  touche  la  tête ,  foit  fur  le 

,  G4 
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Commet,  foit  fur  la  racine  du  nez,  d’une  main, 
&  la  nucque  de  l’autre.  On  cherche  dans  les 
vifceres  la  caufe  première  qui  s’y  rencontre  afiez 
ordinairement;  par  le  double  attouchement  on 
réfoud  les  obftruêtions  dans  ces  vifceres ,  &  l’en¬ 
gorgement  qui  fe  trouve  dans  le  cerveau  des 
épileptiques ,  dont  on  a  fait  l’ouverture ,  &  l’on 
met  en  jeu  prefque  tout  le  fyfiême  nerveux.  La 
eatalepfie  fe  traite  de  même. 

•  •  1}  >  \  ;  f 

CCCXYL 

Dans  l’apoplexie  le  toucher  fe  porte  fur  lçs 
principaux  organes ,  comme  la  poitrine ,  l’effo- 
mach,  fur-tout  à  l’endroit  que  l’on  nomme  le 
creux ,  au-delTous  du  cartilage  xiphoide  ,  lieu  où 
fe  trouve  le  centre  nerveux  du  diaphragme , 
qui  réunit  une  infinité  de  nerfs.  On  touche  aufiî 
par  oppofition  l’épine  du  dos  en  fuivant  le  grand 
ïntercoflaîe  ,  fitué  à  un  pouce  ou  deux  de  l’épine , 
depuis  le  col  jufqu’aü  bas  du  tronc.  Il  faut 
jinfifter  jufqu’à  ce  qu’on  obtienne  une  crife ,  & 
réunir  tous  les  moyens  d’augmenter  l’intenfité 
du  Magnétifme  ,  foit  par  le  fer ,  foit  par  la  chaîne 
que  vous  formez  avec  le  plus  de  perfonnes  que 
vous  pouvez  raffembler.  Le  malade  rendu  aux 


impreflxons  ordinaires  ,  &  la  crife  obtenue  , 
l’état  des  premières  voies  &  la  caufé  de  la  ma¬ 
ladie  vous  indiqueront  ce  qu’il  conviendra  de 
faire  ,  &  fi  les  évacuans  doivent  être  employés. 


N 


c  c  c  x  y  1 1. 


Dans  les  maladies  des  oreilles ,  le  malade  met 
la  corde  autour  de  la  tête,  un  fer  du  bacquet 
dans  l’oreille  ,  avec  la  baguette  dans  la  bouche* 
pour  la  furdité,  comme  chez  les  paralytiques  014 
la  parole  eft  empêchée ,  &  chez  les  muets ,  & 
l'attouchement  fe  fait  en  mettant  l’extrémité  des 
pouces  dans  l’oreille,  en  écartant  les  autres  doigts 
<k  les  préfentant  au  courant  du  fluide  magnéti¬ 
que  ,  ou  en  ramaflant  à  une  certaine  diftance 
les  courans  ,  &  les  ramenant  avec  la  paume  de 
la  main  contre  la  tête ,  où  on  laide  la  main  appli¬ 
quée  pendant  quelque  tems. 

C  C  C  X  V 1 1 1, 

f  <  ; 

Les  maladies  des  yeux  fe  traitent  avec  le  fer 
ou  le  bout  des  doigts  ,  qu’on  prélente  fur  la 
partie  ,  &  qu’on  promene  fur  le  globe  &  les 
paupières,  &  la  baguette ,  furtout  dans  les tayes. 


C  106] 

Il  faut  toucher  très-légérement  dans  le  cas  d’in¬ 
flammation. 

c  e  c  x  i  x. 

On  touche  médiatement  la  teigne ,  en  badi¬ 
nant  foit  &  matin  avec  l’eau  magnétifée  ,  la 
corde  à  la  tête. 

C  C  C  X  X. 

Les  tumeurs  de  toute  efpece ,  les  engorge- 
mens  lymphatiques  &  fanguins,  les  plaies,  les 
ulcérés  mêmes  éprouvent  d’excellens  effets.  Les 
lotions  avec  l’eau  magnétifée,  les  bains  locaux 
^vec  cette  eau  froide  ou  tiedie,  le  traitement 
ordinaire ,  font  un  effet  étonnant.  Les  malades 
fouffrant  des  douleurs  vives  dans  les  parties  ulcé^ 
rées  ou  bleffées ,  les  calment  fubitement ,  en  les 
entourant  avec  la  corde. 

CCCXXI. 

Pa  r  ces  petits  détails ,  il  eft  évident  que  le 
Magnétifme  eft  utile  dans  les  maladies  cutanées 
&  internés, 

CCCXXII. 

* 

Les  maux  de  tête  fe  touchent  fur  le  front, 
le  fommet,  les  pariétaux ,  les  finus  frontaux ,  de 
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les  fburcillés ,  fur  F  eflomach  &  les  autres  vifceres 
qui  peuvent  en  receler  la  caufè. 

CCCXXIII. 

Les  maux  de  dens ,  fur  les  articulations  des 
mâchoires  &  les  trous  mentonniers. 

CCCXXIV. 

I 

La  lepre  fe  traite  comme  la  teigne ,  en  met¬ 
tant  la  corde  aux  endroits  afFe&és, 

•  •  t 

C  C  C  XXV. 

DANS  la  difficulté  de  parler,  ou  la  négation 
totale  occalionnée  fur  tout  par  la  paralyfie ,  on 
magnétife  la  bouche  avec  le  fer  &.  l’exterieur 
des  moteurs  de  cet  organe,  par  le  toucher? 

CCCXXVI. 

•  *•  < 

On  enufe  de  même  chns  les  maux  de  gorge, 
principalement  dans  les  lymphatiques;  on  ma¬ 
gnétife  auffi  la  membrane  pituitaire,  de  même 
que  pour  Fenchifrenement ,  &  les  affeélions  des 
parties  où  elle  (e  répand  jufqu’à  la  poitrine. 

CCCXX  VII. 

Dans  la  migraine  on  touche  Feftomach  & 
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îe  temporal,  où  fe  fait  reffentir  la  douleur, 

CCCXXVIII. 

L’a  STHME,  l’oppre  filon  &  les  autres  affec¬ 
tions  de  la  poitrine  fe  touchent  fur  la  partie 
même,  en  paffant  lentement  une  main  fur  le 
devant  de  la  poitrine,  &  l’autre  le  long  de  l’é¬ 
pine  ,  les  laifïant  un  certain  tems  fur  la  partie 
fùpérieure,  &  defcendant  avec  lenteur  jufqu’à 
Feflomach,  où  il  faut  infifler  aufîi,  furtout  dans 
Faflhme  humide. 

CCCXXIX. 

L’iNCUBE  fe  traite  de  même  ,  en  recomman¬ 
dant  de  ne  pas  fe  coucher  fur  le  dos  jufqu’à  la 
guérifon. 

cccxxx. 

•r  N  ♦  *.  J 

Les  douleurs,  les  engorgemens, les  obftruc^ 
tions  de  l’eftomaçh,  du  foye,de  la  rate  &  des 
autres  vifceres  ,  fe  touchent  localement  fk 
demandent  plus  ou  moins  de  confiance  &  de 
tems  ,  à  proportion  du  volume ,  de  l’ancienneté 
&  de  la  dureté  des  tumeurs. 

'  CCCXXXI. 

Dans  les  coliques,  le  vomiffement,  l’éré- 
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tifme  &  les  douleurs  des  inteflins ,  6c  de  toutes 
lès  parties  du  bas-ventre  ,  on  touche  le  mal  avec 
beaucoup  de  légéreté*,  s’il  exifte  inflammation 
ou  difpoflcion  inflammatoire  ,  circonftances  dans 
lefquellesil  faut  éviter  les  frottemens  6c  le  toucher 
en  tout  fens. 

CCCXXXII. 

Dans  les  maladies  de  la  matrice,  on  touche 
rion-feulement  ce  vifcere  ,  mais  fes  dépendances, 
les  ovaires  6c  ligamens  larges  qui  font  fitués  dans 
la  partie  latérale  6c  postérieure ,  6c  les  ronds  dans 
l’aine.  D’après  des  obfervations ,  la  paume  de  la 
main  ,  appliquée  fur  la  vulve  ,  hâte  le  flux  menf- 
truel ,  6c  remédie  aux  pertes  ;  cela  doit  être  aufli 
utile  dans  le  relâchement  6c  les  chûtes  de  la 
matrice  6c  du  vagin* 


an 
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CHAPITRE  X  V I L 

DES  CRISES. 

G  CC  XXX III, 

U  N  E  maladie  ne  peut  pas  être  guérie  fans 
crife;  la  crife  eft  un  effort  de  la  nature  contre  la 
maladie,  tendant,  par  une  augmentation  de  mou¬ 
vement,  de  ton  6c  d’intenfion,  d’a&ion  du  fluide 
magnétique  ,  à  difïiper  les  obflacîes  qui  fe  rem 
contrent  dans  la  circulation,  à  diffoudre  6c  éva¬ 
cuer  les  molécules  qui  les  formaient ,  6c  à  rétablir 
l’harmonie  6c  l’équilibre  dans  toutes  les  parties 
du  corps* 

CCCXXXI V. 

Les  crifes  font  plus  ou  moins  évidentes ,  plus 

ou  moins  falutaires ,  naturelles  ou  occaflonnées* 

/  ..  ■  - 

CGC  XX  XV. 

Les  crifes  naturelles  ne  doivent  être  imputéég 
qu’à  la  nature  qui  agit  efficacement  fur  la  caufe 
de  la  maladie ,  6c  s’en  débarraffe  par  différentes 
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excrétions ,  comme  dans  les  fievres,  où  la  nature 
triomphe  feule  de  ce  qui  lui  nuifait ,  &  l’expulfe 
par  le  vomilfement  fpontané  j  le  dévoiement  , 
les  fueurs ,  les  urines  ,  le  flux  hémorrhoïdal ,  &c. 


CCCXXXVI. 

Les  moins  évidentes  font  celles  dans  lefqueîîes 
la  nature  agit  fourdement ,  fans  violence  ,  en 
brifant  lentement  les  obftacles  qui  gênaient  la 
circulation  &  les  chalTe  par  l’infenfible  tranlpi- 
ration. 

CCCXXXVII. 

Quand  la  nature  eft  infuflîfante  à  PétablilTe- 
ment  des  crifes,  on  l’aide  par  le  Magnétifme  qui  , 
étant  mis  en  a&ion  par  les  moyens  indiqués, 
opéré  conjointement  avec  elle  la  révolution  défi- 
rée.  Elle  eft  falutaire  lorfqu’après  l’avoir  éprouvée, 
le  malade  relient  un  bien  &  un  foulagement 
fenftbles,  &  principalement  quand  elle  eft  fuivie 
d’évacuations  avantageufes. 

CCCXXXVIII. 

Le  bacquet,  le  fer,  la  corde  &  la  chaîn© 


[U*'J 
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donnent  descrifes  ;  fi  elles  font  jugées  trop  faibles* 
pour  agir  vi&orieùfement  fur  la  maladie ,  on  les 
augmente  en  touchant  le  fiege  de  la  douleur  & 
de  la  eau  le.  Lorfqu’on  la  juge  parvenue  à  fon  état, 
ce  qui  s’annonce  par  le  calme,  on  la  laide  fe  ter¬ 
miner  d’elle-même,  ou  quand  on  la  croit  fuffifan- 
te ,  on  retire  le  malade  de  l’état  defommeil  &  de 
fïupeur  dans  lequel  il  eft  refîé. 

cccxxxxx. 

I  l  eft  rare  qu’une  crife  naturelle  ne  foit  pas 
falutaire* 

CGCXL 

»•  a 

Les  unes  &  les  autres  jettent  fouvent  le 
malade  dans  un  état  de  cataleplie  qui  ne  doit  pas 
effrayer,  &  qui  fe  termine  avec  la  crife. 


C  C  CX LL 


Dans  un  état  d’érétifme ,  'd’irritabilité  &  de 
trop  grande  fufeeptibilité ,  il  eft  dangereux  de 
provoquer  &  de  maintenir  de  trop  fortes  crifes  f 


parce  qu’on  augmente  le  trouble  que  ces  difpo- 
fttions  annoncent  dans  l’économie  animale  ;  on 


donne 
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donne  de  fintenfion  où  il  faut  apporter  de  îâ 
rémi  (lion ,  on  accroît  la  tendance  à  l’inflamma¬ 
tion,  on  fufpend ,  on  fupprime  les  évacuations 
qui  doivent  opérer  la  curation,  8c  on  s’oppofe 
diamétralement  aux  vues  8c  aux  efforts  de  la 
nature. 

CCCXLII. 

Quand  on  excite  des  crifes  violentes  dans  üfi 
fujet  qui  y  eft  difpofé,  on  entretient  dans  les  or¬ 
ganes  un  état  d’élafticité  forcée,  qui  diminue  dans 
la  fibre  la  faculté  de  réagir  fur  elle-même,  fur  les 
humeurs  qu’elle  contient,  d’où  s’en  fuit  une  forte 
d’inertie  qui  entretient  l’état  contre  nature  que 
l’on  occafionne  ,  cet  état  habituel  s’oppofe  à 
tous  les  efforts  de  la  nature  contre  la  eaufe  de  la 
maladie ,  augmente  l’aberration  &  forme ,  dans 
les  organes,  le  pli,  comparé  fi  ingénieufement 
à  celui  d’une  étoffe,  qui  s’efface  très-difficilement* 

i  * 

CCCXLIIÎ. 

On  voit  d’un  côté  l’avantage  &  îa  néceflite 
des  crifes ,  ôc  de  l’autre  5  l’abus  on  en  peut 
faire* 


H 
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V*  f»fc 

^  V*  ;  "  À 

C  C  C  X  L I  V. 

^  r  -  %  ■'  ,  -  -  •  .  .  -  • 

Un  médecin  pénétré  de  la  doétrine  du  Magné- 
tifme  animal ,  &  fidele  obfervatenr  des  effets  deé 
crifes ,  en  tirera  tout  le  bien  qu’elles  préfentent 
<£k  fe  garantira  du  mal  de  leur  abus, 

FIN. 
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AP  P  RO  B  ATI  O  N. 

J’AI  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux» 
un  manufcrit  ayant  pour  titre  ,  Aphorifmes  de  M.  Mefmer. 
Je  le  crois  intérelfant  à  imprimer  dans  les  circonftanceç 
préfentes.  A  Paris ,  ce  i  o  Décembre  1 784. 

Signé ,DE  MACHY. 


Pe  rm  i  s  s  i  o  n  du  Sceau , 

« 

Louis  ,  PAR  la  Grâce  de  Dieu,  Roi  de  France 
et  de  Navarre  :  A  nos  Ames  &  féaux  Confeillers  les 
Gens  tenant  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Re¬ 
quêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand-Confeil ,  Prévôt 
de  Paris,  Baillis,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils  Sc 
autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  :  Salut.  Notre  amé 
le  fieur  Caullet  de  Veaumorel  ,  Médecin  de  laMaifon 
de  notre  Très-Cher  Frere  MONSIEUR,  Nous  a  fait 
expofer  qu'il  délirerait  faire  imprimer  &  donner  au  Pu¬ 
blic,  les  Aphorifmes  de  M.  Mefmer ,  &c.  s'il  Nous  plaila.it 
lui  accorder  nos  Lettres  de  Perinilïion  pour  ce  necellaires. 
A  ces  causes  ,  voulant  favorablement  traiter  l'Expofant , 
Nous  lui  ayons  permis  &  permettons  par  ces  préfentes, 
de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage ,  autant  de  fois  que  bon. 
lui  femblera  ,  &  de  le  faire  vendre  &  débiter  par  tout 
notre  Royaume,  pendant  le  tems  de  cinq  années  conlé- 
cutives,  a  compter  du  jour  de  la  date  des  Prefentes,  Fai- 
j~ons  défenfes  à  tous  Imprimeurs,  Libraires  &  autres  per- 
fonnes  ,  de  quelque  qualité  Sc  condition  qu'elles  foient, 
d'en  introduire  d’impreffion  étrangère,  dans  aucun  lieu 
de  notre  obéiEance.  A  la  charge  que  ces  Préfentes  feront 
enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Re^iftre  de  la  Commua 
Haute  des  Libraires  Sc  Imprimeurs  de  Paris,  dans  troif 
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mois  de  la  date  d  icelies  ;  que  l’impre/Hon  dudit  Ouvrage 
fera  faite  dans  notre  Royaume  8c  non  ailleurs,  en  bon 
papier  &  beaux  cara&eres  ;  que  l'Impétrant  fe  conformera 
en  tout  aux  Réglemens  de  la  Librairie,  &  notamment  à 
celui  du  io  Avril  1725- ,  &  à  l'Arrêt  de  notre  Confeil  du 
30  Août  1777 >  à  peine  de  déchéance  de  la  prélente  Per- 
milîion  :  qu  avant  de  l'expofer  en  vente  le  manuferit  qui 
aura  fervi  de  copie  a  l’impreiïion  dudit  Ouvrage  ,  fera 
remis  dans  le  même  état  où  l'Approbation  y  aura  été 
donnée,  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier, 
Garde  desSceaux  de  France,  le  Sieur  Hue  deMiromes- 
jNiL  ,  Commandeur  de  nos  Ordres  ,  qu'il  en  fera  enfuite 
remis  deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique, 
un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  un  dans  celle 
de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  Chancelier  de  France, 
le  SieurDE  Meaupeou,  &  un  dans  celle  duditSieur  Hue  de 
Miromesnil  :  le  tout  â  peine  de  nullité  des  Préfenres  ;  du 
contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire 
jouir  ledit  Expofant,  8c  fes  ayant  caufe,  pleinement  &  pai- 
fîblement ,  fans  foufFrir  qu’il  leur  foie  fait  aucun  trouble  ou 
empêchement.  Voulons  qu’à  la  copie  des  Préfentes,  qui 
fera  imprimée  tout  au  long,  au  commencement  ou  à  la 
fin  dudit  Ouvrage,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l’original. 
Commandons  au  premier  Huidier  ou  Sergent  fur  ce 
requis  ,  de  faire  pour  l’exécution  d’icelles  ,  tous  aétes 
requis  &  nécelfaires ,  fans  demander  autre  permiflîon,  8c 
nonobstant  clameur  de  Haro  ,  Chartre  Normande  ,  8c 
lettres  a  ce  contraires.  Car  tel  ef:  notre  plaifir.  Donné  à 
Verfailles,  le  trente  unième  jour  du  mois  de  Décembre, 

1  an  de  grâce  mil  fept  cent  quatre-vingt-quatre ,  8c  de 
ootre  Régné  le  onzième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

Signé j  LE  BEGUE. 

Regiflre  fur  le  Regi/Ire  XXII de  la  Chambre  Royale  &  Syndicale 
des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris,  No.  1  Gy  .fol.  2. 2.  y  ,  conformé¬ 
ment  aux  difpojitions  énoncées  dans  la  préfente  Permijjion ,  &  à  la 
c  large  de  remettre  à  ladite  Chambre ,  les  huit  exemplaires  preferits 
par  V Article  CVIII.  du  Réglement  de  tyzj.A  Paris ,  le  a.  Janvier 
27&5’  Signé,  VALEYRE  jeune ,  Adjoint. 


A  Compiegne,  de  [Imprimerie  de  Bertrand» 
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CRÈME 
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DE  TARTRE 

DISSOLUBLE. 

LA  Crème  de  Tartre  efi  un  fel  employé  depuis  très-long - 
tems  en  Médecine ,  mais  la  difficulté  de  la  tenir  en  dif- 
folution  a  fouvcnt  été  un  objlacle  à  fes  effets. 

Par  un  procédé  Jimple ,  qui  ne  change  rien  à  fa  nature  ,  elle 
refe  en  parfaite  diffolution ,  fans  criflalijer,  même  à  froid. 

Maniéré  dont  on  employé  la  Crème  de  Tartre  dijfoluble. 


L  faut  d’abord  avoir  la  précaution  de  la  faire  bouillir 
dans  un  vaiffeau  de  terre  neuf,  de  verre,  porcelaine,  ou 
d’argent  très  propre. 

Le  fer  blanc,  le  cuivre  &  l’étaim,  ne  doivent  point  être 
employés,  à  caufe  de  la  facilité  que  ces  métaux  ont  à  fe 
diffoudre  par  ce  fcl  acide. 

Comme  on  peut  en  diffoudre  une  once  dans  quatre  onces 
d’eau,  on  eft  libre  de  l’employer  dans  la  proportion  qu’on 
defîre.  Lorfque  la  Crème  de  Tartre  foluble  a  bouilli  quatre 
minutes  environ,  on  pafîè  la  diffolution  par  un  linge  pro¬ 
pre  ;  dans  cet  état  on  peut  en  faire  ufagc,  même  à  froid , 
dans  la  proportion  d’un  gros  ou  deux  par  pinte  >  elle 
devient  rafraîcbiffante ,  tempérante,  anti- putride  ,  and- 
phlogiftique,  aperitive  &  diurétique  ,  on  peut  même  l’ad- 
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mettre  dans  le  tems  des  maladies  fébriles  &  inflammatoires  ; 
elle  eft  propre  dans  toutes  les  ardeurs  d’eftomach.  On  en 
fai:  une  limonade  tartareufe  8c  faîutairc  ,  en  l’afïaifonnant 
defucre,  avec  lequel  on  a  rappé  l'écorce  fupérieure  d’un 
citron. 

Si  on  porte  la  dofe  de  Crème  de  Tartre  foluble  de 
trois  à  quatre  gros  par  pinte,  elle  faitceffer  lacondipation 
habituelle,  &  prévient  les  maladies  provenant  d’une  bile 
alkaline. 

A  la  dofe  d’une  once  ou  d’une  once  &  demie,  pour  les  tem- 
péramens  forts,  difioute  dans  un  demi-feptier,  chopineou 
pinte  d’eau,  prife  en  plufieurs  verres,  à  une  heure  ou  demi- 
heure  de  diftance  l’un  de  l’autre ,  elle  devient  un  excellent  pur¬ 
gatif  rafraîchiffant  ;  8c  prévient  les  envies  de  vomir  que  don¬ 
nent  les  autres  purgatifs,  lorfqu’on  la  leur  affocie  en  petite 
dofe. 

Les  perfonnes  obftruées,  hydropiques,  les  cachectiques 
en  éprouvent  un  très-grand  bien;  maison  doit  s^en  abftenir 
lorfque  l’eftomach  fe  trouve  chargé  de  crudités  acides. 

Dans  les  fievres  intermittentes  elle  a  d’heureux  iuccès, 
lorfqu’elle  a  été  alfociée  à  l’infulion  de  fleurs  de  camomille 
romaine,  &  prife  au  commencement  du  friffon. 


5  La  Crème  de  Tartre  difioluble  le  vend  huit  francs  la 
^  livre,  chez  Quinquet,  Apoticaire,  rue  du  marché  aux  ^ 
Poirées ,  à  la  Halle ,  vis-  à- vis  la  rue  de  la  Coflonnerie  , 

A  PARIS. 

P.  S.  On  trouve  chei  le  même  des  Pajtilles  de  Crème  de 
a?  Tartre  dijjbluble . 
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